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PREFACE 


Ii««  loclouru  H«  l'Opinion  Publique 
navenl  que  l'JJ'êtûire  de  l'Ile  aux 
CuuUreadn  M.  le  Grand- Vicaire  Mail 
loux,  qui  a  paru  en  grande  partie 
dans  ce  journal,  u  été  interrompue 
londainement  bous  prétexte  qu'elle 
n'offrait  pas  asses  d'intérêt.  Mais  bien 
p»'u  d'entre  eux  savenl  quh  les 
propriétaires  de  ce  journal  ont  été 
lorcés  ensuite  d'imprimer  le  reste  de 
cjule  Histoire,  do  la  mettre  en  bro- 
chure et  de  m'en  livrer  deux  cents 
taemplaireH.  Il  n'est  pas  inutile  de 
fairrt  connaître  les  ciiconstHiices  qui 
ont  anjené  ce  résultat,  parce  qu'elles 
peuviMit  servir  de  leçon  aux  impri 
nieuib,  elde  nsoyen  de  protection  aux 
auteurs  qui  ordinairement  ne  s'eii- 
lendeiit  pus  en  affaires  Ht  qui  sont 
Houvent  exposés  à  être  frustrés  du 
prix  de  leurs  labeurf. 

Lorsque  j'acceptai  la  târhe  iuprate 
dp  surveiller  l'impression  de  VIIn- 
luire  de  i'Ile-auxCoudres,  je  ne  me 
ilissiinulai  pas  qu'elle  serait  regar- 
dée avuc  dédain  par  un  certain  pu- 
blic. 

Il  s'y  rencontre,  en  effet,  une 
fuule  de  détails  qui  ptiivoiit  parattie 
niiuulieux  et  insignilinils  pour  les 
eporits  fiuoles  et  bupi:iilciels,  accou- 
tumes aux  lectures  à  heiindtiun  ;  m^Ms 
je  savais  aussi  que  Us  leiieurs  reile- 
chiset  vraimentbérieux  en  jugeraient 
aulrumeut;  et  j'en  ai  eu  le  lémoi- 
giiaj^nc  du  la  part  des  tiommes  les 
le»  plu  a  éclairés.  Ils  sivent  qu'il  n'e- 


xiste dans  notre  pays  aucune  paroistn 
qui  possède  son  histoire  complète; 
et  pourtant  qui  pourrait  nitfr  que  ce 
ne  soit  là  un  sujr't  raellement  digno 
d'attention  et  dont  l'élude  est  mém« 
nécessaire  pour  quiconque  veut 
connaître  à  fond  notre  histoire  et 
notre  génie  naiional.  Pour  nous 
autres  Canadiens  qui  avons  chaque 
jour  sous  les  yeux  le  spectacle  de  nos 
mcDurs  et  de  no-^  coutumes,  un  pareil 
sujet  peut  paraître,  au  premier  abord, 
vulgaire  et  sans  intérêt  ;  mais  les 
étrangers  qui  arrivent  parmi  nous, 
y  reconnaissent  un  cachet  d'oriKi* 
nalité  qui  leur  plaît  et  les  attira 
parce  que,  venant  d'un  milieu  difTé« 
reiu,  ils  peuvent  établir  une  compa- 
raison qui  nous  échappe;  et  s'ils 
veulent  en  chercher  la  description 
dans  les  livres,  ce  n'est  pas  dans  la 
grande  histoire  qu'ils  la  trouveront, 
mais  dans  les  histoires  particulières, 
simples  et  vraies,  pleines  du  détails 
et  de  faits  où  ils  se  voient,  pour  ainsi 
dire,  face  à  face  avec  le  peuple  dans 
sa  vie  journalière  et  d<*ns  lesdiverses 
phases  de  son  existence. 

D'autres  couipatriolts  écriront  tôt 
ou  tard  l'histoire  de  leur  paioissa 
avec  plus  de  talent  et  d'élégance  que 
M.  Mailiuux  ;  mais  personne  ne  le 
fera  avec  plus  du  conscience  et  de 
vérité. 

L'impression  de  l'Histoire  de  l'Ile- 
uux'Couci't'j  était  commencée  depuis 
plus  du  SIX  mois,  lorsque  je  reçus  de 


PUEIACK 


M.  DavidJ'tiu  de6  rédacteurs  de  r(^/7(- 
nibn  Publique,  une  lettre  me  demun- 
dant  le  retite  du  roanuscri',  afin,  m'é- 
crivait il,  dVn  abréger  certains  détail» 
qui  lui  paraissaient  trop  longs.  Je 
m'empressai  de  !••  lui  (îxpi^dit'r  par 
le  retour  de  la  malle,  quoiqu'il  me 
parût  regrettable  do  lroni|uer  ce  tra- 
vail tout  canadien,  tandisqu'on  rem 
plissait  tant  lie  colonnes  du  journal 
d'écrits  européens  plus  ou  moins  bien 
choisi*,  «t  de  romans  plus  ou  moins 
moraux. 

Quelqu-^8  jour»  aprts,  sans  avoir 
reçu  aucun  avi.s  prc^alalile,  je  lus 
dans  l'Ofiinton  PnhUqut  que  l'impre» 
?iûa  d»*  (' Iliifuire  de  l'Ile  aux  CouJres 
était  discontinuét',  ;  arce  qu'on  n'y 
trouvait  pas  un  intûrôt  suillsant.  .le 
laisse  à  jnji^er  de  la  délicates>-e  d'un 
pareil  procédé.  Pour  moi,  pi-rsonnel- 
monl,  accouliuné  depuis  vingt  ans 
aux  incidents  du  journalisme,  il  m'é- 
tait assex  iudiftérenl  et  me  débarras- 
sait d'un  travail  de  correction  fasti 
dieux.  Mais  c'était  une  injure 
gratuite  et  publique  Taite  à  l'un  des 
prêtres  les  plus  vénères  du  clergé 
canadien  qui  venait  de  mourir. 

Kij  n'en  rendant  coupable,  M.David 
était  loin  de  sotipi^'onuer  quelle  sé- 
vère réiirimande  il  allait  s'ailitor  de 
la  part  de  ses  maîtres,  les  proprié- 
taires de  l'Opinion  Pubtiffue.  Je  m'é 
tais  muni,  avant  de  commen- 
cer l'impression  de  l'Histoire  l'Ile- 
aux  Coudre  s,  d'un  contrat,  écrit  en 
bonne  et  due  forme,  par  lequel  ils 
s'engagaient  à  m'en  livrer  deux 
cents  exemplaires  en  brochure,  apiès 
l'inipret-bion  ilaus  le  journal.  Je  mis 
ce  contrat  entre  les  mains  d'un  avo- 
cal  qui  somma  les  i)ropritfiairo3  d'en 


remplir  les  conditions.  Force  Itur  fut 
donc  do  t>Vx''CMt»r,  d'impriinor  !• 
.'este  d'  l'ouvraRt»  .-t  de  umi  H'-r^rUi 
deux  cents  fxomplair.  s,  don'  ;'cti  pu 
distribuer  gnîmiem-  iil  u  e  bonne 
parti»'  auT  n'na'tMir»  el  coMeCioU- 
nours  d'onvragf's  canadiens 

Avis  aux  iiniii  imi  urn  cl  r>  dartt'Urt 
de  |oninaux  qui  -er.i  •"il  t  ut  s  d'a- 
buser dt'  leur  position  ;  et  aur  au- 
teurs qui  ne  veul<  nt  pas  deveair 
leurs  diipt's. 

M.  le  (itaiid  Vi.aire  M-nlloux  avait 
écrit  >  la  i»iiito  d»'  s.vi  Hintoirf  de  l'Ile- 
iiux-Couirci^  une  Pntnmtide  uu''>ur 
de  l'Ile,  d.Jls  laqU'-lt;  il  av  lit  f.ill  »'n- 
lr«>r  une  muliiiiide  d'ob>('rvations 
jndicieusis.d  notice»  bio^-raotiuiiies, 
de  souveiuiA  de  ^ia  longu  •  vi>>,  qui 
n'avaient  pu  trouver  placf  dans  son 
preiiiiertiavail.  Ce  niaiinscrit  m'était 
resté  en  mains,  et  j'aviis  renoncé, 
iluoi(ju'àrej^ret.  A  1.- publier,  lorsque 
M.  Finnin  H.  Pronlx,  rédacteur  de 
la  Gazette  des  Campaynes  qui  prend 
un  s:iigulier  iiitrrol  à  toutes  b^fs  pu- 
blications canadiennes,  et  à  qui  j'en 
parlais  un  jour,  m'olîrit  spontané- 
menl  d'imprimer  ce  manuscrit  en 
l'euilleton  dans  son  lonrnal  et  de  le 
mi'tlre  ensuite  en  biocbure.  J'accep- 
tai cet  ofTre  avec  empressement, 
heureux  de  pouvoir,  grâce  à  l'initia- 
tive éclairée  de  M.  Proulx,  soustraire 
à  l'oubli  une  des  peintures  les  plus 
fuièles  de  nos  mœurs  qui  ail  paru 
jusqu'à  ce  jour,  et  d'ajouter  celle 
oeuvre  de  mérite  à  tant  d'autres  qui 
ont  rempli  la  carrière  de  M.  le  Graiid 
Vicaire  Mailloux  et  ont  rendu  sa  mé- 
moire êi  cbèid  au  peuple  canadien. 
L'ABBi  U.  H.  Casgbain. 
Rivière-Ouelle,  uoTombre  1S80. 
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L'LLE-AUX-COIJDRES 


CUAriTRE  PRÉLIMINAIRE 

Je  n'aurais  Tail  connaître  ma  pe- 
tite Ile  aux  Coudn-sque  bien  impar- 
faitement si  je  me  boninis  à  ce  que 
j'en  «i  dit  jusioiu'à  présent  dans  son 
Histoire.  Une  feule  d'événements  de» 
honnnes  remarquables,  de»  traits  ca- 
ractéristiques, des    légendes  singu- 
lières, la  configuration  mt^me  decelte 
Ile,    ne  sauraient    être  passés  sous 
silence.  Le  petit  monde  qui  habite 
rile  possède  une  abondance   de  vie 
et  d'activité   si    remarquables  ;  ses 
mœurs  sont  tellement  distinctes  de 
celles  des  grandes  paroisses  ;    son 
union,  son   inépuisable  ch.irité,    h 
paix  dont  il  jouit,  méritent  d'atiiror 
l'attention  de  tout  homme  observa- 
teur. L'Ile  aux  Coudresellt-mème  ne 
saurai!  éire  jugée  sans  être  connu  eu 
détail.  Pour  en  apprécier  les  beautés 
et  ce  qui  la  dislingue  de  toutes  les 
autres   Iles,  il   faut  la  parcourir  et 
l'examiner  avec   snin.    Ï5a   manière 
d'êiieau  milieu  du  fleuve, sesrivages, 
sa  position,  les  points  de  vue  qu'on  y 
découvre,  son  isolement  même,  tout 
y  est  remarquable  et  digne  d'iuté 
resser  ceux  q;!i  ai.»  eut  notre  Saint 
Laurent;  la  beauté  de  ses  eaux,  la 
variété  de  ses  Iles,  la  singularité  de 


ses  rivages,  le  pittoresque  des  mon- 
tagnes qui  l'environnent,  et  le  mou- 
vement de  ses  flots  qui  s'approchent 
ou  se  retirent  sans  cesse  de  ses  rivet 
semblent  lui  donner  comme  le  jeu 
de  va-'tes  organes  de  respiration. 

Pour  connaître  les  beautés  qno 
renferme  l'Ile  aux  Coudres  et  In  ju- 
ger équitableiiiont,  il  faut  la  parcou- 
rir. Ilirii,  au  reste,  n'est  plus  agré- 
able qu'une  promenade  autour  de 
cette  petite  Ile.  Si  mon  lecteur  veut 
se  procurer  ce  plaisir,  je  vais  lui 
servir  de  riccronc 

Nous  allons  faire  le  tour  de  l'Ile 
aux  Coudres  et,  sans  hésiter  le  moins 
da  monde,  je  vous  donne  ma  parolo 
que  vous  ne  regretterez  pas  les  quel- 
ques heures  que  vous  allez  consacrer 
à  celte  excursion.  Car  je  vous  assure 
que  je  connais  parfaitement  bien 
mon  île  natale,  et,  tout  en  nous  dan- 
dinant dans  une  antique  voiture, 
j'aurai  une  foule  de  choses  à  vous 
faire  remarquer  et  de  belles  légendes 
à  vous  raconter.  En  passant  auprès 
des  maisons,  je  vous  ferai  connaître 
un  certain  nombre  d'hommes,  dont 
la  vie,  pour  s'être  passée  sur  un  aussi 
petit  coin  la  terre,  n'en  est  pas 
moins  digne  d'être  connue. 
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Permettez-moi  maintenant  de  vous 
donner  une  idée  générale  de  la  route 
que  nous  allons  parcourir.  Sa  lon- 
gupur  est  d'environ  cinq  lieues.  A 
l'exception  de  quelque»  arpen»»,dan8 
les  anses  du  bout  d'en  haut,  le  che- 
min est  ouvert  sur  un  terrain  solide 
que  les  dépels  du  printemps  ou  les 
pluies  de  l'été  ne  sauraient  endom- 
mager. Nous  ne  rencontrerons  que 
deux  côtes,  dont  l'une  à  desc>'ndre  et 
l'autre  à  monter.  Elles  sont  pnssa- 
blement  longues  et  stirtout  assez 
raides,  pour  nous  faire  mieux  appré 
cier  la  beauté  du  reste  du  chemin, 
surtout  celui  du  sud.  Quand  nous 
y  serons  parvenus,  je  vous  ferai  re- 
marquer le  garde-corps  de  la  cote  du 
cap.  En  examinant  son  état  de  vé- 
tusté, vous  n'hésiterez  pas  plus  que 
moi  à  croire  que  ce  garde  corps  a  dû 
être  posé  à  une  époque  qui  ne  doit' 
pas  être  de  beaucoup  postérieure  à  la 
découverte  de  notre  pays.  Nous  pas- 
seions  sur  deux  ponts  remarquables, 
▼DUS  vous  en  apercevrez  à  premi- 
ère vue,  non  par  la  beauté  de  leur 
construction  ni  par  la  richesse  des 
matériaux  qu'on  y  a  employés,  mais 
par  leur  cachet  d'antiquité.  A  com- 
mencer au  bas  de  la  côte  du  vieux 
Vital  Mailloux,  un  peu  plus  haut  que 
l'extrémité  est  de  l'Ile,  jusqu'au 
pied  de  celle  du  Cap  à  Labranche^ 
le  chemin  suit  les  sinuosités  du  ri- 
vage du  fleuve,  à  l'exception  toute- 
fois des  deux  bouts  de  l'Ile  dont  ils 
coupe  les  pointes.  Entre  la  côte  du 
vieux  Vital  Mailloux  et  celle  du  Qap^ 
sur  la  partie-nord  de  l'Ile,  le  che- 
min passe  sur  les  hauteurs. 

Vous  connaisse!  maintenant  les 
qualités  de  la  route  qu'il  faut  par- 
courir pour  faire  une  promenade 
autour  de  l'Ile.  Quant  au  temps 
convenable  pour  jonir  des  agréments 
qu'offre  celte  promenade,  je  vais 
vous  aider  à  le  connaître.  Voulez- 
vous  voir  l'Ile  aux  Coudres  revè 
tue  de  ses  habits  de  scmaine'i  Prenei 
le  temps  des  marées  basses,  et  vous 
la  trouverez  dans  son  déshabillé. 
Peut-être  alors  ne  vous  paraîtra-t-elle 
pas  digne  de  beaucoup  d'admiration. 


Car  vous  savez  (}ue  les  plus  belles 
personnes  ne  paraissent  guère  bellM 
dans  leur  négligé.  Au  contraire, 
voulez-vous  la  voir  dans  toute  sa 
beauté  et  dins  toutes  ses  grâces? 
choisissez  le  temps  des  grandes  mers, 
au  moment  où  les  belles  eaux  de 
notre  Saint  Laurent  viennent  ca- 
resser ses  rivages,  après  en  avoir 
couvert  les  abords  de  leur  manteau 
argenté.  Alors  l'Ile  aux  Coudres 
sera  en  grande  toilette  et  s'otfrira  A 
vos  regards  comme  une  dame  dfs 
grandes  villes  qui  s'est  préparée 
pour  aller  visiter  les  magasins  de 
nouveautés.  Dans  ce  temps,  vous 
trouverez  l'Isle  aux  Coudres  belle 
à  ravir. 

Si  le  vent  soulll3  et  soulève  les 
eaux  du  fleuve,  vous  verrez  les 
vagues  s'avancer,  la  tête  haute  et 
d'un  aspect  menaçant,  pour  venir 
envahir  le  chemin  où  vous  passeï, 
€t  vous  comprendrez  peut  être 
mieux,  cps  paroles  du  prophète-roi  : 
les  soulèvements  de  la  mer  sont  ad- 
mirables: mirabilt's  elationes  maris. 
Mais  vous  souvenant  que  Dieu  les  a 
bridées  et  que  c'est  lui  qui  tient  les 
rênes,  vous  vous  moquer,  x  de  leurs 
menaces.  Puis,  vous  verrez  les 
vagues  fondre  avec  impétuosité  sur 
le  rivage,  comme  pour  le  renverser  ; 
mais,  repoussées  avec  mépris  par  de 
petits  grains  de  sable,  vous  les  ver- 
rez reculer  en  frémissant  de  colère 
vers  celles  qui  les  suivent,  s'asso- 
cier avec  elles  pour  revenir  livrer  un 
nouvel  assaut  aussi  impuissant  que 
le  premier,  enfin,  de  guerre  lasses, 
s'éloigner  lentement  de  la  plage.  Et 
dans  votre  admiration,  vous  direz 
avec  moi  :  voilà  ce  que  peuvent 
contre  la  barque  de  Saint-Pierre, 
qui  est  l'Eglise  du  Dieu  vivant,  ces 
hommes  hautains  qui,  depuis  plus 
de  dix  huit  cents  ans,  menacent  de 
la  submerger  dans  les  eaux  soule- 
vés par  les  tempêtes  des  passions, 
les  fureurs  de  l'impiété,  les  empor- 
tements de  l'orgueil  et  les  ressorts 
du  libertinage.  Pardonnez  moi  ces 
réflexions  que    la  vue  de  l'impuis- 
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lance  des  Tagues  contre  des  crains 
de  sable  m'a  si  souvent  rappelées. 

Si  toutefois  vous  n'aimiez  point 
entendre  le  bruit  des  vafçues  venanl 
déferler  au  rivage  de  l'Ile  aux 
Coudres,  choisissez  pour  votre  tour  de 
promenade,  un  de  ces  jours  où  les 

{)orle8  des  cavernes  qui  renferment 
es  tempêtes,  on  t  été  fermées,  comme 
après  une  séance  orageuse,  où  on 
a  ordonné  de  vider  les  galeries  et 
de  fermer  celles  de  la  grande  salle 
des  délibérations,  pour  y  faire  reve- 
nir le  calme. 

Vous   verrez    alors  les  eaux  qui 
bord»nt   les    rivages   de  l'Ue,   dans 
un  aspfct  qui  nVst  pas  dépourvu  de 
ce  charme  qu'aime  les  âmes  paisibles 
e\  rntintives.  Vous  admirerez  l'ap- 
parence de  douceur  et  de   bienveil- 
lance qu'elles  ont    en     s'avançant 
siins  bruit,   i-ans    commotion,   sans 
même    faire     soupçonner    qu'elles 
peuvent  devenir  redoutables  quand 
on  les  e>citfc  à  la  colère.  Regardez 
plutôt  comme  elles  touchent  légère- 
ment les  sables  du  rivage  I  comme 
elles  ostut  à   peine  en   remuer  les' 
moindres   grains  !    Elle;s    semblent  j 
craindre  de  les  déranger  ou  de   lesî 
Tniisr^er  les  uns  contre  les  autres  l! 
Nt-  dirait-on  pas  qu'elles  ne  viennent  ! 
au  iivage  que  p(»ur  le  baiser  amou-! 
rensemenl,    le  caresser   doucement,! 
l'humecter  un  peu,  de  crainte  qu'il  i 
ne  sonfifre  de  la  soif.  Puis  lui  ayant 
fait  une  vi-ite  Dinne  de  cordialité,  i 
elles  lui  disent  un  long  adieu,  en  ; 
s'en  retirant  petit  à  petit,  comme  si! 
«lies   regrettaient    de     ne    pouvoir' 
piOlonger    leurs  caresses  I    Si   des  i 
hauteurs  du  livage  vous  portez  au 
loin  vos  regards,  vous  n'admirerez 
pas  moins   les  douces  ondulations 
qui  semblent  vous  dire  de  vous  con- 
fier à  leur  mobilité  sans    craindre 
qu'elles  aient  la  moindre  envie  de 
vous  ouvrir  un  tombeau  dans  leurs 
abîmes. 

Chacun  son  goût  sans  doute.  Sans 
blâmer  celui  qui  aime  la  tranquillité 
du  fleuve,  j  aime  mieux  contempler, 
du  rivage,  la  mer  agitée  par  la  orise 
et   soulavap4   .ies   llo^  meiiitsauts. 


Quand  je  la  vois  ainsi,  elle  m'aver- 
tit du  danger  que  je  courrais  en  me 
livrant  à  ses  fureurn.  Lorsqu'au  cou- 
!  traire,  je  la  vois  paisible,  tranquille, 
I  ayant  l'apparence  d'un  agneau,  je 
j  m'en  défie.  Llle  me  semble  alors  res- 
j  sembler  aux  amis  qui  ne  nous  font 
i  des  caresses,  d*  s  douceurs,  que  pour 
!  préparer  pins  sûrement  une  trahi. 
!  son.  Au  reste,  chacun  son  goût. 
j  D'ailleurs  je  suis  assez  de  l'opinion 
'  de  l'aulenr  de  ce  couplet: 

"  Ne  vu  au  bal  qui  u'uimeru  lu  dansa, 
"  2Ci  êur  la  mer  qui  craindra  h  dangery 
:      "  Ni  au  fostiu  qui  no  voudra  niauger 
"  Ni  à  la  Cour  pour  dire  co  qu'il  punoe.  " 
Pour  moi  je  suis  d'avis  que  le  tour 
de  l'Ile  aux  Coudres  ne  peut  être  une 
charmante  promenade  que  lorsqu'on 
le  fait  à   marée   haute,  pendant  le 
temps  des  grandes  mers. 

Je  conseilleiais  de  commencer 
cette  promenade  on  parlant  de  l'é- 
glise et  conlinuant  par  le  côté  sud 
pour  revenir  par  le  cô:é  nord.  Eu 
suivant  celle  direction,  les  points  de 
vue,  qu'otlVe  la  rive  sud  du  t1  -uve, 
apparaissent  dans  toute  leur  beau*é. 
L'arrivée  au  Cap  à-Labranche,  dont 
l'élévation  permet  d'eia brasser  un 
vaste  et  lointain  horizon,  présente 
ensuite  un  spectacle  vrai'i'ent  ma- 
gnifique à  l'œil  de  l'observateur. 

Nous  partirons  de  l'église,  vers 
les  trois  heures  de  l'après-midi,  par 
un  beau  soleil  des  mois  de  juillet 
ou  d'aoui,  lorsque  les  eaux  du 
fleuve,  pendant  les  grandes  mers, 
s'approcheront  le  plus  près  possible 
du  chemin  de  la  Baltlne,  où  nous 
allons  passer  d'abord,  puis  nous 
reviendrons  par  celui   du  nord  de 

rue. 

Quanta  nous  procurer  une  voi- 
ture, la  chose  ne  souffrira  pas  la 
moindre  difficulté.  Au  premier  cri, 
nous  en  aurons  dix  si  nous  en 
avons  besoin.  Comme  vous  le  savez 
déjà,  je  pense,  les  habitants  de  l'Ila 
aux  Coudres  aiment  À  rendre  service 
et  à  procurer  aux  étrangers  le  plai- 
sir de  faire  le  tour  de  la  terre  où 
ils  demeurent  C'est  une  véritable 
fête  pour  eux.  D'ailleurs,  je   vous 
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avouerai  confldenliellpment,  qu'ay- 
ant l'iittiiiie  persuasion  que  leur 
Ile  pst  belle  et  «liarmanie,  is 
aiment  à  la  faire  admirt'r  jiar  1»  s 
étrangers  et  à  leur  enleiidre  dir»- 
qu'il  n'y  a  auruiie  localité  aussi 
admirable.  En  cela  ils  imitent  ht 
conduite  d'une  certaine  petite  fiUi- 
que  SI  maman  avait  parée  comuic 
une  câlin.  La  petite  se  croyait  aussi 
bi'^lle  qu'un  archnnfre,  et  elle  voulait 
faire  partagera  d'autres  l'anmiratio!! 
qu'elle  avait  pour  ses  grâces  ;  car  : 

"  Cctto  reiuo  des  cœurs  qu'on  i:ouime  lu 

beauté, 
"  Aux  pliiH  libres  esprits  fait  aimer    hou 

empire.  " 

En  conséquencfl  elle  avait  été  se 
placer  sur  le  seuil  de  la  mai-on  de 
fa  maman  pour  s'elïrir  a\i.\  rcjj'.'.rii!- 
des  past-anls.  C'était  d;;ns  une  de  nos 
villes  qu'avnit  iieu  cette  scène  co- 
mique. Pinsieuis  passanis  com- 
prirent dans  quel  but  la  petitt'  créa 
ture  était  venue  se  placer  là,  ihlui 
firent  le  compliment  iju'elle  était 
belle  à  ravir  et  l'enfant  de  se  gour- 
Hier  et  de  jeter  un  en  de  triomphe.  Il 
arriva  qu'un  bomme,  occupé  p^ut 
être  de  quelque  allaire  plus  impor- 
tante que  celle  de  regarder  la  petite 
catin,  ou  peut-être  encore  qui  n'ai- 
mait guère  ce  genre  d'exhibition, 
\int  à  passer  aupiès  d'elle  et  ne  dai- 
gna seulement  pas  jeter  un  regard  sur 
cette  poupée.  La  petite  en  fut  j^rofon 
démentétonnée,et,danssa  juste  indi- 
gnation, elle  se  retourna  vers  lui  et 
cria  de  toute  la  force  de  sa  voix  : 
Quoi!  monsieur,  vous  ne  regardez 
pas  combien  je  suis  belle  l  ! 

Je  vous  préviens  que  les  habitants 
de  rile  aux  Coudres  sont  un  peu  de 
l'opinion  de  cette  petite  fille.  Ils 
aiment  que  les  étrangers  qui  font  le 
tour  de  leur  Ile,  ne  passent  pas  de 
vaut  ses  beautés  sans  les  admirer  et 
de  plus,  sans  le  dire.  Au  reste, 
leur  prétention  vous  semblera  un 
peu  nneux  fondée  que  celle  de  la 
petite  coquette,  qui  n'avait  qu'uni' 
lieauté  empruntée,  au  lieu  que  les 
charmes  que  possède  leur  Ile  sont 
des  dons  de  Dieu.  Ne  faisons  donc 


pas  un  crime  aux  habilania  de  l'Ile 
aux  Coudres  d'admirer  les  beautés 
de  leur  petite  Ile  et  d'être  heureux 
(juand  quelqu'un  les  admire  avee 
eux. 

Je  crois  devoir  vous  avertir  que 
si  vous  aimez  à  trouver  le  luxe  qui 
dévore  notre  société  Canadit^nne  et 
•lui  se  montre  jusque  dans  les  voi- 
tures dont  ou  se  sert  pour  voyager, 
vous  n'en  rencontrerez  point  de  cette 
es|  ècc  à  rile  aux  Coudres  f.  Vous 
troii vercz  peut  être  leg  habitants  en 
a'riôr^de  leur  siècle.  Qnintà  moi,  je 
SUIS  convaincu  qu'en  cela,  comme 
dius  une  foule  d'autres  choses,  il 
ne  l.iui  pas  trop  écouler  les  exigences 
de  la  nature.  Je  suis  donc  d'avis  que 
'es  balikanis  de  l'Ile  aux  Coudres 
ont  rai.Non  «  l  qu'ils  feront  bien  do  ne 
pas  avilir  des  voitures,  qui  contribue- 
rauuii  pour  beaucoup  à  détruire  le 
peu  de  bien-être  temporel  que  leur 
(du mit  la  Providence.  Si  les  habi- 
tants de  l'Ile  aux  (ioudies  avaient 
do  longs  et  pénibles  voyages  à  faire 
par  de  tort  mauvais  chemins,  comme 
ceux  qui  vivent  sur  la  côte  sud  ou 
oelie  du  nord  du  fliuve,  on  pourrait 
[leut  êii-e  les  trouver  répréhensibles 
d>',  ne  pas  avoir  des  voitures  plus  à 
la  mode,  mais  ils  sont  renfermés  sur 
leur  petite  Ile,  les  chemins  qu'ils 
ont  h  parcourir  sont  pariaitement 
unis,  et  leurs  voilures  sont  ce 
qu'elles  doivent  èire  pour  de  sem- 
blab  es  cliemins.  Au  reste,  vous 
u'auiez  pas  parcouru  la  distance 
de  quinze  arpents  autc  ^r  de  l'Ile 
que  quelque  délicat  que  vous  soyea 
vous  ne  sentirez  nullement  le  be- 
soin d'être  assis  sur  un  siège  appuyé 
surdes  ressorts  élastiques  et  mollets. 

Je  termine  ici  les  remarques  gé- 
nérales que  je  croyais  vous  faire 
sur  notre  promenade  antourde  l'Ile 
aux  Coudres.  Vousme  pardonuere» 
d'y  avoir  fait  entrer  certaines  réflexi- 


t  Depuis  que  ceci  a  ^té  dcrit  (priutemps 
do  mO'J)  ou  a  commencé  à  iutroduire  daus 
l'Ile  dis  voituiOHà  quatre  roues,  qui  coûtent 
au  dc-la  de  £20.  Maiuteuaut  que  la  porte 
«bt  ouverte,  oïl  s'arrôtera-t-on  t  Car  riea 
o'oet  ooutagieux  comme  lo  lax«, 
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cns  sur  des  choses  qui  ne  s'y  ratta- 
rhaient  pas.  Mais  elles  se  s^nt  of- 
fertes  à  ma  pensée  et.  ma  plnnie  qui 
parfois,  marche  sans  trop  -avoir  où 
elle  aboutira,  les  trace  sur  le  papier 
avant  que  je  puisse  tn'apercevoir  que 
je  divapue.  Je  sens  le  h  soin  de  vous 
demander  un  pardon  général  pour 
les  digressions    que    ma  plu  m?   se 

S ermetlra  pendant  noir»;  promenade, 
e  suis  convaincu  que,  quei(]uerois, 
elle  pourra  vous  déJouMiager  C'j 
vous  avoir  fatigué. 

Il  no  faut  pas  songer  à  vous  meUre 
en  roule  anjouid'hui  pour  la  bou'ie 
raison  (ju'il  est  trop  tard  pour  f;iire 
le  tour  de  l'Ile  avant  la  nuit,  temps 
où  vous  ne  poun-iee  pas  distinguer 
les  beautés  que  j'ai  k  vous  indifjuer, 
par  la  raison,  dit-on,  que  la  nuit 
tous  les  chats  sont  gri;". 

N'ouhlitz  pas  que  nous  partirons 
sur  les  trois  heures  de  l'après-nidi. 
Adieu  donc  et  à  demain,  i>aus  faute. 

CHAPITRE   SKrOND 

DÊPAnT  POUK  UNE  PKOMENADE  AUTOUR 
DE   LISLEAUX    COLUlUS. 

Il  est  trois  lieures  de  l'après-midi. 
La  marée  montante  couvre  déjà  les 
cornes  les  plus  avanré-'s  des  pointes 
de  l'Ile,  le  soleil  bnlie  dans  son 
éclat,  le  temps  es!  clair  ef  prrmtt  ae 
distinguer  tous  les  oi.jrU  Un  >enl 
léger  soufl;  du  large  pour  trui^e- 
rei  la  clialenr.  Il  fait  le  plus  be»u 
temps  possible  pour  jouir  des  agré- 
metiis  d'uno  pro'iieiiade.  N;»lre  ctie- 
val  n'a  p.ts  l'air  do  pre!\ii;e  le  iitois 
aux  dénis.  iNolre  v.jituie -st  léelie- 
uieut  du  tempsp  us;  Pai  imis  .^aus  d.'- 
Ini,  car  il  nous  laudra  bi-  n  ::oiiv>-ni 
faire  prendre  à  noire  ciu  val  le  tram 
delà  blanche,  ou  arrèlt  r  noire  maicUe, 
si  nous  voulons  avoir  1^  î^'Oip-  de 
preridre  connaissance  d<'  tout  ce  imii 
pourra  nous  intéressi-r,  eu  méiiier 
une  mention  spéciaie. 

C'est  daiid  la  pioinie/y  tnaisnii 
que  nous  reueoii'irous,  ;i  noir»; 
gauche,  sur  le  l>orJ  du  cli-uiiu,  -i.  e 
ie  27  janvier  ISTlj,  à  l'a^  .•  u-^  Ui  .us 
mourait  dans  la  paix  a  i  Se.j^mut- 
comme  il  avait  vécu,  le  Lo.i   vieux 


Père  François  Leclerc,  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  mon  pàro 
adoilif.  depuis  qu'étant  encore  bien 
leunej'ai  passé  un  assex  long  temps 
seul  avec  h:i  seul.  Je  vous  donnerai 
quelques  détails  sur  sa  vie  au  retour 
de  notre  promenade. 

Nous  voilà  rendu  sur  le  pont  de 
!a  célèbre  rivière  rouge.  Vous  deve* 
en  avoir  vu  de  plus  élégants,  je  pense. 
G'nst  un  vrai  modèle  du  getirc  sim 
prétention.  Les  habitants  de  l'Ile  aux 
Coudres,  qui  sont  do  grands  ama- 
teurs d'antijuité,  font  ('urer  leurs 
travaux  publics,  autant  qu'il  est 
possible,  sans  beaucoup  s'inquiéter 
si,  dans  ces  travau.v,  ils  mar  hont 
ou  ne  marchent  pas  avec  leur  siècle. 
Je  vous  dé<  lare  ingénument  que  je 
n'ai  pas  le  courage  de  les  en  blâmer. 
Car,  à  quoi  d'il  servir  un  pont,  si  ce 
n'est  pour  fournir  un  moyen  de 
pass'-r  sur  un  couru  d'eau  ?  Des  qu'il 
nous  rendra  ce  -ervice,  qu'avons- 
nous  besoin  de  nous  occuper  de  ce 
qu'il  est  en  lui  même  ? 

La  grande  maison  do  pierre  que 

vous   apercevez    sur   votre  gauche, 

j  assee  loin  du  chemin  où  nous  pas- 

'sons,  Cflle  moulin  à  farine  qui  ne 

;  peut  marcher  que  dans  la  crue  des 

leaux  de  l'automne  ei.  du  printemps 

I  f^l,  quelquefois  pendant  l'été  quand 

i  il  p!aît,  a  Dieu  de  lui  faire  la  charité 

d't  nvoyjr  de  grands    orages.   OlI   a 

cru  bien  faire  en  plaçant  ce  moulin 

sur  ce  cours  d'eau,    mais   on   s'est 

trompé.  L'opinion  de  Monsieur  De- 

mers,  procureur  du  séminaire  dans 

le  temps  qn'on'l'a  bâti,  élait  contre 

le  choix  iju'on  a^^ait  de  celle  rivière. 

Il  avait  raison. 

Un  souvenir  bien  douloureux  se 
rattache  a  l'endroit  de  l'Ile  où  nous 
sommes.  C'est  ici,  sur  le  côté  sud- 
outsl  di!  celte  rivière,  que  le  28  dd 
<\\\n  18iy,  Monsieur  Pierre  Thomas 
Boudieaull,  alors  curé  de  l'Ile  aux 
(-•ou  1res,  fi.l  frappé  d'une  altaque 
a'a[.OiJ.e\ie  qui  l'ob  igfa  ;\  abandon- 
iiei-  l'i  desserie  de  celle  paroisse  et 
le  cou't.iisit  à  la  mort  arrivée  lo  25 
mai  lô22. 
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Le  matin  de  ce  même  jour,  il 
avait  chanté  ie  service  d'un 
vieillard  du  nom  de  François  Ga- 
gnon,  âgé  de  eoixante-diT-ans.  Ce 
fut  le  dernier  acte  de  son  ministère. 

C'est  dans  celte  maison  que  voilà, 
à  notre  gaucho,  sur  le  bord  du  che- 
min quVsl  n»'  M.  El  i  Victo- 
torieu  Dion,  aujourd'hui  (1870) 
cur«î  de  Sainte  lUnédine.  Il  avait, 
neuf  ans  lorsque  sa  faniiiie  laissa 
rilo.  On  le  compte  avec  raison,  au 
nombre  des  prêtres  que  l'Ile  aux 
Coudres  a  donnés  au  Clergé  Cana- 
dien t- 

Voici,  à  votre  gauche,  la  clôture 
où     dovoit  commencer    la    magni 
flque   terre    qui,   lors  de  l'établisse- 
ment de  l'Ile  devait  appartenir  à  U 
fabrique.  Elle  ombrasse  tout  le  nord 
de  la  pointe  où  passe  le  chemin  pour 
se  prolonger  ensuite  jusqu'au  trait- 
carré  qui  sépare  les  terres    du   Cap 
d  la  Branche  un  celles  de  la  Côte  de  la 
Baleine.   Voyez   vous  même  s'il  y   a 
quelque  part  ailleurs,  une  position 
plus    lavissante  pour    une    église. 
Quelle  charmante    place   pour    un 
presbytère  I  Quelles  délirts  n'aurait 
pas  eues  cette  demeure  pour  un  curé 
de  l'Ile  ans  Coudres,  qui  séparé   de 
ses  confrères,  vit  dans  un  isolement, 
lequel  i  rolongé  pendant  des  années 
fatigua   l'âme   la    plus   courageuse. 
Quel  soulagement  n'tùiil  pas  éprou- 
vé dans   ses   longs  ennuis,  s'il  eut 
pu   jouir  des    a^reueuts  d'une  po 
sitiou  (ù  il  auriiii  eu  tant  et  d'aussi 
ravissants  poinis  de  vue  1    Mais  les 
anciens  de    l'Ile  aux    Coudres  n'en 
ont  point  jugé  aii^si.   Leurs   vaines 
terreurs  des  vents  du  nord  leur  ont 
lait  placer  leur  église  dans  cet  en- 
foncement où  vous  la  voyez,  comme 
si  elle  tût  dû  être  desservie  par  des 
curés  qui  ne  devaient  jamais  avoir 
btsoin   de  regaiûer  d'autres  objets 
que  le  p'tit  bassin  de  l'anse  qui  se 
trouve  auprès  d'elle  ! 


tM 
^e  irHfA 
A»c1in. 


Eloi  Victorien  Dion  est   nd  le  1er 
I  18'i8.  11  fut  liftptifé  i)«f  M.  Joseph 


Nous  voilà  an  bout  do  cette  belle 
et  magnifique  Pointe  def  sapin»^  c^wq 
je  regretterai  too|i>ur«  de  n'avoir 
pas  été  choisie  pour  y  bâtir  ré«li!«e. 
Ariétons-nous,  ici,  pendant  un  p»»tit 
quart  d'heure Porte»  vos  re- 
gards sur  la  rive  nord  du  fl-^iive. 
Vous  allez  apercpvoir  les  mai-ons 
de  la  Petite  Rivière  Saint  F  auçO'H, 
comme  accolée»  au  pied  des  haute» 
montacnesqui  bordant  le  fl  -ive  :  ces 
maisons  sem  lent  s'y  appuyer  pour 
trouver  un  r^  fuge  contre  ïeuvahis- 
senient  des  eaux  iiii,  travaillent  in- 
cc^samnienr  à  détruire  les  riches 
tenes  qu'on  voyait  autrefois  s'é- 
tendre au  loin  vers  le  large  Gomb- 
le«  ces  maisons  et  vous  s  -rez  suriiris 
de  Itur  petit  nomtiie.  La  plnpirt 
de  celles  q  le  voiis  \oyez  aujourd'hui 
seront  envahies  par  les  flits.  dans  nu 
leuips  peu  éloigné  et  obligées  de 
leur  céder  la  place  qu'e.  les  occupent. 

La  Petite  Rivière  est  très-renom- 
mée par  ses  pèches  à  a'  uuille.  .l'a» 
connu  un  nommé  Pierrictie  (Pierro) 
Biuteau  qui,  dans  une  seule  marée 
en  avait  pris  trois  mille.  Son  fiis, 
Grégoire  B  uiean.  me  di-aii  (]ui-, 
d>ins  l'automne  1808.  il  on  avait  pris 
seixe  cents,  dans  une  seule  marée.  On 
y  fait  aussi  une  gramie  quantité  de 
sucre  qui,  avec  le:>  pèches  i  anguille 
est  à  peu  pr»  s  le  seul  moyeu  de 
vivre.  Si  jamais  vous  mette/,  le  pied 
à  !a  Petite  Rivière,  vous  feres  bien 
d'aller  visiter  l'église  paroisr-iale,  el 
vous  verrez  avec  élonnemenl  qu'elle 
est  suffisamment  longue  pour  rece- 
voir cinq  à  six  bans,  l'un  devant 
l'autre,  dans  l'étendue  de  sa  nef. 

Après  avoir  regardé  en  pitié  ces 
maisons  acculées  contre  la  bl&e  dea 
énormes  montagnes,  voulez  vous  j 
contempler  quelqviechos"quietonn« 
et  ravi*,  un  même  temps  ?  Consniér.  s 
d'ici,  de  celle  belle  Pointe  des  sapins, 
où  nous  sommes  celle  majestueuse 
chaîne  de  montagnes  rocheuses,  que 
les  habitants  de  l'Ile  aux  Coudres  ap- 
pellent les  Vaps.  Regardez-les  depuis 
leurs  larges  et  solides  bases  qui 
viennent  se  baigner  dans  les  eaux 
du  grand  tleuve  jusqu'à  leurs  cïmes 
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f'\  pittoresques,  si  différentes  le^ 
unes  des  autres  par  leurs  hauteurs, 
leurs  form'^s  et  leur  étf»nduc.  Ne 
semblent  elles  pis  s'«Iancer  jusqu'à 
la  voûte  du  ciel  I  La  hase  la  plus 
éloignée  que  vous  aperoeve»  allon- 
geant son  roudans  les  eaux  du  fleuve, 
est  celle  du  Cnp  rouge  qui  cache  à 
vn're  vue  celle  du  rélèhre  Cap 
Toum\ente  %x\v  ]zi.  cï"ne  du^nol  a  été 
planté  unp  croix  t  par  d'anci^^ns 
élèves  du  Séminaire  de  Québec.  On 
la  voit  distinctement  du  fleuve. 

Tournez  niainleuapl  vos  regards 
vers  le  s  id  ouest  et  ».  us  allez  aper- 
cevoir la  crête  de  plusieurs  Iles 
qui  ressemblent  à  des  satellites  en- 
vironnant la  belle  et  féconde  Ile 
d'Orléans,  dont  la  rive  sud,  de- 
puis suitoul  l'église  Saint-Jean,  en 
remontant  le  fl  iuve  est  si  pitltoresque 

t  Cette  croix,  qne  l'on  peut  aporceToir  à 
deux  iiiMii'H  lie  «Ustanco,  a  (St(^  pliintée  le  5 
aoftt  lrfti9.  Su  liaiitf'ur  est  de  25  pieds  et  sa 
largeur  d*' 14  pmicos.  EHo  est  couverte  en 
ft'rhlaiic  :  t^llo  cMi  près  de  '200  ])iod8  plus 
b;i.s  q  10  la  il  ne  du  Cap  Toimnenfr,  qui  est  à 
pliiH  dii  \n'M  pieds  uu-Ji'H.sus  <ln  niveau  du 
lifuvi"  Sidiit-Lîiuri-nt.  Par  nue  singulière 
c  >iiici.ltMii''',<dli'  I  st  :\  1(^^^'^  pietlsau-densusdu 
ll-nvt'.  t'ctte  iuini^o  rei>r(<8cn'o  ccUo  do  la 
fouilîition  du  Séiiuiiaire  de  (^Mii^liec.  Cette 
i-ri>ix  «  eiiùti',  pour  façon  et  pi  nr  transport 
im"»-*  di-  ci'i.t  pi  istres.  CV.st  Monsieur  le 
mand  Vil  aire  Tasilii'icau  qui  a  cm  l'honneur 
ne  la  lii'nir,  eu  piiVeni'i*  d'un  f^rand  nombre 
de  p:^tre8.  d'eccli^-siastiques  et  do  laïqUes. 

Cett«  croix  est  la  troisième  qui  a  été 
plantée  sur  le  CapToitnnenle.  La  première  fut 
jiKsi'c  vers  l'Mnut'i'  l^'Ki  on  LS17.  Ou  ignore  oîi 
elle  fut  piai-i^e.  Klle  n'avait  (jne  liipiedsde 
h  lut.  La  seioiule  fut  plantée  en  1844;  elle 
avait  24  pieds  de  hauteur  et  tî  pouces  de  lar- 
geur et  était  cuu  verte  en  fer-blanc.  Les  élèves 
iiu  Séminaire  du  Québue  qui  ont  érigé  celle 
de  l'^44  et  celle  de  1809  sont  :  Mecsi'Mus  : 
F.  Fiédcric  lîai.largé,  ingénieur  civil  ;  Ovide 
Brunet,  prêtre,  'professeur  à  l'Université- 
Laval;  Paul  de  Villers,  curé  de  Sainte-Ger- 
trude  ;  Bellarinin  Godbout,  médecin  ;  Pierre 
Huotavocat et Tneml)redn  parlement;  liéon 
Lalia\  •,  ruré  ib<  St.  .lean  des  ChaillouH; 
François  i^anglois,  imprinu-ur  de  la  reine  ; 
Antoine  Leni:i.v,  notaire  de  la  coiumis>ion 
du  Havre  de  Q.iébee. 

A  qnelqiu's  arpents  plu» haut  que  l'endroit 
où  est  la  croixde  1H<)'J  M.  Tin.  ilamel  |)rofts 
fleur  au  Séminaire  de  Québec,  a  fait  bAtii 
une  petite  chapelle  dédiée  à  notre  Notre- 
Dame  du  Cap  TiMimiente.  Klle  a  élé  bénite 
!«•  f)  floftt  ie70.  Ou  y  a  célébré  U  mA^BS. 


et  si  charmante,  qu'on  ne  peut  en 
détacher  ses  reirards  quand  on  les 
Côtoie  de  pi  es  en  passant  sur  les  eaux 
de  notre  S  linl  Latir^^nt.  Du  peu 
plus  ati  sud,  considérez  ces  gros 
points  noirs  que  l'eau  enviroune, 
ce  sont  les  rochers  de  Vile  aux  (îrues 
et  de  VI  le  aux  Oies,  chacune  encore 
plus  petite  que  l'Ile  aux  Co'udres. 
Un  peu  plus  vers  le  nord,  voil»  \n 
Butte  à  Chatiqn;/,  placé'^  sur  la  pirlio 
ouest  de  la  luifiare  aux  Loups-marins^ 
très  remarquable  endroit  de  cli  tsse. 
Autrefois,  les  vieux  clnsseiMS  de 
l'Isle  aux  Coudres  y  oui  tué  be;»n- 
coup  de  gibiers  de  me",  a^ors  nue  les 
messieurs  du  S'ininaire  de  Q;jébec 
la  regardaient  corn  ne  faisint  par- 
tie des  Pattures  attachées  à  leur 
seigneurie  de  l'Ile. 

Le  gouvernement  canalien  ayant 
conlesié  les  droits  du  Sominuro  à 
la  p03si"-sion  dn  cette  battu re,  It,-  Sé- 
minaire a  mieux  aimé  l'abandonner 
plutôt  que  de  subir  les  frais  d'un 
procès  pour  conserver  une  propriété 
qui  était  d'aucune  valeur  potir  lui. 
Aujourd'hui  elle  est  exclusivement 
réserv  e  à  une  société  de  chassi'urs 
de  Saint  Jean  PortJoii,  qui  l'ont 
louée  du  gouvernement  pour  une 
rente  annuelle  excédant  de  beau- 
coup les  bénéfices  de  leur  chasse. 
Il  n'y  a  guère  plus  Je  cinquante  ans 
que  les  eaux  des  grandes  marées, 
couvrent  presqu'enlièrement  cette 
baiture  à  l'exception  toutefois  de  la 
butte  à  Clmtirjny.  Maintenant  les 
sables  apportés  par  les  vagues  de  la 
marée  montante,  ont  tellement  sou- 
levé le  sol  de  celle  batture  et  l'ont  tel- 
lement agrandie,  qu'une  étendue  de 
plusieurs  arpents  n'est  jamais  euva- 
hie  par  les  eaux. 

Ce  que  nous  venons  de  contem- 
pler serait  bien  plus  que  sulTisant 
pour  l'iire  chérir  cette  belle  Pointe 
des  Sapins,  d'où  nos  regards  ont  pu 
nous  faire  jouir  de  tant  d'objets 
pittoresques.  Nous  n'avons  pourtant 
considéré  que  la  petite  partie  des 
beautés  qu'elle  offre  à  notre  admira- 
tion. C'est  ainsi  que  Dieu,  dans  son 
immense    bonté    pour    sa  créature 
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privilégiée,  a  voulu  lui  offrir,  en  cer- 
tain! endroits  de  ce  monde,  des  beau- 
tés qui  ravissent  son  cœur,  nfin  de 
la  préparer  à  conlempler  d'autres 
beautés,  dont  celles  de  la  terre  ne 
sont  qu'une  ébauche. 

Pendant  que  M.  Louis  Bnbjr,  prAlre 
doué  d'une  admirable  iutKtligt.'cce, 
était  curû  de  fic>aumont,  il  tai-ail 
attel'^r  sa  voiture,  dans  un  beau  jour 
de  l'été,  et  il  allait  se  placer  sur  la 
plus  haute  élévation  entre  TVjcii- 
montet  la  Poiwte  Lévis.  Il  y  p.tasatt 
des  heures  entières  à  contrmr>Ipr 
les  a^iecls  que  sa  vue  découvrait  da- 
tons les  côtt^s.  Quand  il  avait  ri^-sa 
sié  son  cœur  d'admiraii  n  pour 
rauîour  de  toutes  los  belles  choses 
qu'il  avait  vues,  il  revenait  à  son 
presbytère  plus  décidé,  chaque  fois, 
à  se  rendre  di^ne  de  jouir  de  la 
contemplation  des  merveilles  que 
Dieu  a  préparées  dans  le  ciel,  .^ 
ceux  qui  auront  su  disposer  leurs 
âmes  à  y  entrer. 

Après  avoir  joui  de  la  vue  des  Iles 
que  la  main  de  Dieu  a  semées  dans 
les  eaux  de  notre  fl;uve,  regardez  la 
live  du  sud.  V^oyez  vous  ctilte.  terre 
qui  seuible  au  niveau  des  eau.x  et 
qu'on  dirait  menacée  d'pii  être  enva- 
iiie  !  C'est  le  Cap  Haint  hjnace.  Diri- 
ger votre  vue  plus  à  l'est  et  vous  en 
verie»  une  autre  qu'on  dirait  se  pun 
chant  vtrs  le  fleuve  comme  pour  W 
conjurer  de  s'arrêter  avant  de  l'avoii 
«ubuicgée?  C'est  le  rivage  tie  la 
paroisse  de  l'islet.  Si  cet  abaiiScJ 
ment  des  terres  sur  les  rives  de 
notre  beau  ileuveéiait  prolongé  |  his 
A  l'est,  il  deviendrait  faslidieiix.  sur- 
tout vu  de  noire  toiutc  de"^  Sapins. 
Mais  Dieu  qui  voulait  rt;ndre  srs  ri- 
vages aussi  beaux  que  ses  eaux  a  su 
couper  celte  moiiOlouie  comme  il  a 
voulu  rendre  le  cours  do  ce  il^uve 
plus  digne  d'admiration,  eu  semant 
de  nombreuses  l'es  au  sein  du  ses 
fljls.  Voyez  maintenant  ce  rocher 
qu'on  dirait  placé  là  comiiie  une  ci 
ladelle  pour  servir  de  refugtaus  ha- 
bitants du  rivage  qu'un  subit  accrois 
semant  du  fleuve  menacerait  d'en- 
gloutir. Il  a'estqu'à  quelques  arpenta 


\  l'est  de  l'église  de  l'islet.  On  a  eu 
le  I  ou  esprit  d'eu  faire  le  piédestal 
d'une  grau'ie  et  belle  croix,  plantée 
e:i  souv)  nir  de  l'établissement  de  la 
eoci>  té  de  la  <Toix  dans  la  paroisse. 
Puis,  à  r»'st  de  ce  rochtr  sanctifié, 
les  bonis  tlii  rivage  s'abais}«>nt  de 
nouveau  pou  r  continuer  ainsi  J'isqu'à 
!a  rivièrn  d' •^  Trois  S.iumons,  où  vous 
les  voyez  changer  d'aspect,  s'élever 
•le  nouveau,  puis  s'abaisser  eucorei 
puis  eutiii  finir  par  s'élever  une  der- 
nier»' lois  (loiirsprvir  de  site  à  l'église 
de  SiintJean  Port  Joli,  que  l'on 
aperçoit  distinctement  de  l'endroit 
uù  nous  sommes. 

Portez  maintenant  vos  regards  plus 
vers  l'est,  et  vous  verrez  les  rives  du 
fl'uve  s'élever  graduellement  jus- 
qu'à linéiques  aipents  des  limites 
ijui  .'déparent  la  paroisse  de  Saint 
Jean  Port  .loli  de  celle  de  Saint» 
lloch  de-*  Aulnets,  où  ces  hauteurs 
atteignant  leur  plus  grande  éléva- 
tion Si  jamais  vous  voyagez  par  le 
chemin  de  terre,  ariivé  à  l'endroit 
que  je  viens  de  vous  indiquer,  don- 
nez-vous le  plaisir  de  vous  y  arrêter 
(jnelques  minutes.  Puis  portez  vos 
regards  vers  le  sud-est,  vous  verre» 
les  pittoresi^nes  u.ontagiies  de  Ste- 
Anne;  à  l'est,  la  grande  anse  du 
même  nom,  lescôleauxde  la  Rivière- 
Quelle;  au  nord-est,  le  grau  1  fl'Uve 
se  prolongeant  bien  au-deià  de  Té- 
lendue  qu'embrassera  volie  vue; 
puis  Us  abrupt'  s  rivages  de  Ih  côie 
nord  du  fl'Uve  jusqu'à  au  deli  de  la 
Malbaie,  vers  le  nord  l'uiimense 
cliaiiie  des  montagnes,  l'eglise  des 
Eboulements,  l'Ile  anx  Coudres  où 
uuus  i-omuies-  Do  celle  ele>aiiou, 
notre  pente  lie  vous  semblera  cou- 
chée aux  pieds  de  ces  éiiormesgéanls 
comme  pour  les  empêcher  de  glis- 
ser dans  le  fleuve.  Vous  n'oublienz 
pas  de  regarder  vers  le  sud  oues', 
.;!  '.0118  Vouiez  voir,  dans  toute  leir 
étciidne  et  dans  toute  leur  biauté, 
Us  Iles  jetées  çà  et  là  au  milieu 
ijes  e.iux  du  fl.uve  essayant  en  vain 
d'arièler  la  marche  du  géant  de  l'A- 
mérique du  uord;  puis  eutiu  vous 
coulemplerez  ce  long  rivage  qui  se 
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prolonge  vtn  le  haut  du  flpuve, 
jusque  bien  au  d^l'^  dn  SaiiuTho- 
mas.  Celte  élévation  où  non»  sommes 
est  pentèlre  l'endroit  dt;  tout  If  Ca- 
nada qui  offre  aux  reganls  les  plus 
variées  et  les  plus  beaux  points  de 
vue. 

Dirigei  maintenant  vos  regard* 
vers  le  fonds  de  cette  grande  ans»' 
de  Sainte  Anne,  levez  les  yeux  et 
vous  apercevrei  la  grosse  montMgne 
au  Bud-ouest  du  CoUég'j  puis,  un 
peu  au  nord-est,  le  beau  et  grand 
Collège  lui-même,  doni  la  longue 
toiture  est  environnée  par  des  ntil- 
liers  de  sapins  toujours  veils.  Un 
)eu  à  l'est  du  Collé^'c  vous  voy^ei: 
'église  paroisîiiale  burnionlée  de;  son 
superbe  clocher,  dont  la  rouille  dé 
vore  la  couverture  en  fer  blanc  Por- 
tez maintenant  vos  yeux  sur  la  iivc 
du  fleuve  elsuivezle  rivage  jusqu'au 
fond  de  cette  grande  nanpe  d'eau 
qui  s'avance  au  loin  dans  l-s  terres, 
vous  apercevtz  l'antijue  égl  se  de 
la  Rivière-Ouelle  comme  placée  dans 
l'eau  qui,  d'ici,  présente  l'aspeet  d'un 
vaisseau  à  la  voile  long»  ant  la  terre. 
De  l'église  de  la  Rivière  Ontlle,  diri- 
gez votre  vue  vers  le  nord,  vous 
ap-rcevrez  distinctement  la  Toinle 
sur  les  ballures  de  laquelle  s'eiend 
une  pêche  à  aux  marsouins,  où  une 
grande  quanli'é  de  ce  précieux  pois- 
sons se  sont  rendus  pour  y  trouver  la 
mort.  Continuez  à  suivre,  de  vos  re- 
gards, la  rive  du  fleuve  to- jours  vers 
l'est,  vous  allez  apercevoir  le  Cap 
au  diable,  dont  la  i  inie,  couverKi  Ue 
sombres  sapms,  doit  ollrir  une  retraite 
chérie  à  cet  esprit  noir  et  ténébreux. 
Je  serais  assez  {.o:té  à  cioire  que  ce 
nom  lui  a  été  donne  par  les  preu)iers 
habitants  clirclicns  de  ce  pays  pour 
rappeler  les  bouvenirs  qu'avant  la 
découverte  du  Canada  les  diables  y 
tenaient  leurs  grandes  assemblées, 
ou  que  l'ombre  de  sa  i.oue  <ou\er- 
ture  a  dû  servir  de  prison  spéciale 
à  quelque  mauvais  démons  d mt  Lu- 
ciler  ne  pouvait  dou;p;t'riinbubjidi- 
naiion. 

Plus  à  l'est    vous  apercevez    la 
crête   des  pittoresques  Iles  de  Ka- 


mouraska,  qui  s'élèvent  au  dessin 
du  fleuve  et  semblent  déflT  la  'n- 
reur  de  ses  vagues  par  la  solidité 
des  masses  rocheuses  qui  les  ont 
formées  Au-delà  c'est  la  montagne 
delà  Pointe  Sèquc  qui  avance  son 
grand  nez  dans  les  eaux,  on  dirait 
toute  exprès  pour  couper  l'horizon 
que,  d'ici  l'œil  pourrait  apercevoir 
plus  loin.  C'e^t  ainsi  quecetta  malen> 
conlreuso  P(?2h/«(S<''/uc  dérobe  à  notre 
vue  la  partie  plus  â  l'est  du  rivage 
de  notre  beau  fleuve.  Je  vous  avoue- 
rai que  chaque  fois  que,  d'ici,  j'ai 
suivi  du  regard  le  prolongement  vers 
l'est  d'^  la  rive  sud  du  flouve,  j'ai 
toujours  cougu  une  haine  implacable 
contre  celte  vilaine  Pointe  Sèque, 
avec  ?on  grand  nez  emmanché  d'un 
long  coup,  qu'elle  étend  au  loin  dans 
la  mer,  comme  pour  me  dire  : 
Halle  ici  curieux,  je  ne  veux  pas 
•  lue  ta  vue  s'étende  plus  loin,  porte 
tes  regards  ailleurs,  enfant  de  l'Ile 
aux  Coudres.  Oh  !  si  j'avais  à  ma  dis- 
position toutes  lessommesque  Mon- 
sieur de  Losseps  a  dépensées  pour 
creuser  le  caual  de  Suez,  je  n'hési- 
terais pas  un  moment  à  les  emplo- 
yer à  couper  ce  vilain  nez  jusqu'à  sa 
dernière  racine,  dusse  je  y  ajouter 
le. vilain  cou  qui  sert  à  l'allonger 
davantage  I 

Mais  détournons  nos  regards  de 
cette  malheureuse  Pointe  Sèque. 
Reprenons,  en  remontant,  le  coup 
d'oeil  de  la  rive  du  fleuve  jusqu'au 
point  d'où  nous  somTies  partis,  et 
jugez  vous  même  si  les  enfonce- 
ments, les  pointes,  les  rochers,  les 
abaissements  et  les  élévations  du 
rivage  sud  du  Siiut-Laurent,  neres' 
senibient  pas  d'ici  aux  guirlandes 
qu'on  suspend  au  frontispice  d'un 
temple.  Elevez  maintenant  vos  re- 
gards vers  les  hauteurs  en  arrière 
(1(8  terres  défrichées.  Examinez 
lou  les  cescôtes,  lou  les  ces  montagnes, 
tous  ces  pics,  souvent  semblables 
aux  flèchf  s  des  clochers;  leurs 
formes  diverses,  leurs  découpures, 
l'inégalité  de  leur  hauteur,  les  val- 
lées qui  les  séparent,  et  puis  ce 
long    cordon    de    verdure    qui    les 
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couvre,  et  vous  :  urec  une  idée  des 
beautés  qi/offrt  a  rive  méridionale 
de  notre  Saint  Laurent,  toile  qu'a- 
perçue de  la  pelite  Ile  pux  Coudres 
3ui,  comme  une  vierge  pudiijue,  s'est 
érobée  ellemôme  aux  regards  des 
profanes,  en  se  plaçant  à  l'ombre  des 
montagnes  gigantesques  de  la  rive 
nord  du  fleuve. 


CHAPITIÎE  TROISIÈMK 

CONTINUATION    DE    LA     PROMENADE  AU- 

TOUE  D£  l'île  Al  X   COCDKE8  — 

ANECDOTES  — LÉGENDES 

Nous  nous  sommes  arrêtés,  peut- 
être  pendant  un  leaips  trop  long, 
pour  faite  connai;sance  avec  la  rive 
sud  du  fleuve  et  nous  rendre  compte 
des  beautés  qu'on  y  aperçoit,  de  la 
Pointe  des  sapins,  où  nous  sommes. 
Occupons  nous  maintenant  de  notre 
Ile  aux  Coudres,  car  il  semble  éqiii- 
ttble  que,  en  pas?ant  sur  son  rivage, 
nous  fassions  sa  connaissauco  d'une 
manière  aussi  intime  que  possible. 

Le  côté  sud   de    l'Ile,     où   nous 

sommes,  a  toujours  porté  le  nom  du 

Côte  de   la  Baleine.    Mais   pourquoi 

porte-telle  ce  singulier  nom?  C'est 

qu'autrefois,  mais  ne  me  demandez 

)as  à  quelle  époque,  paice  que  je  ne 

a  connais  pas,  c'est  qu'autrefois,  dit 

a  tradition,  il  prit  fantaisie  aux  vents 

et  aux  cour;int3  de  pousser  une  ba 

leine  moite  sur  ce  rivage. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire 
remarquer  la  beauté  du  chemin  où 
nous  passons  et  cette  magnitique 
nappe  d'eau  qui  vient  augmenter  en- 
core  les  agréments  de  ce  rivage.  Il 
snflit  d'avoir  un  peu  le  goût  des 
belles  choses  pour  en  être  ravi  d'ad- 
miration. Jusqu'au  bas  de  l'Ile,  vous 
pourrez  coiUempler  le  même  su 
perbe  coup  d'oeil. 

A  notre  droite,  un  peu  éloignés 
du  rivage  où  noi^s  passons  mainte 
nant,  les  pics  noirs  que  vous  voyez, 
ont  été  baptisés  du  nom  de  Piliers, 
je  suppose,  parce  qu'ils  sont  assez 
solidement  fixés  sur  leurs  bases  pour 
résister  à  la  fureur  des  vagues  qui 
viennent  s'y  égrainer.  Entre  le  ri- 


vage et  ces  rocher*  que  la  marée 
montante  ne  couvre  jamai»,  se  trou- 
vent de  grandes  batlures  de  sabi* 
mouvant  où  les  courant»  creusent  un 
grand  nombre  de  cavités  qui  reslenl 
pleines  d'eau,  aorès  que  la  marée 
s'en  est  retirée.  On  y  fait  la  pêche  À 
la  p/ie,  mais  d'une  manièr«  que  vous 
ne  soupçonneriez  pa'^  Voici  comment 
se  fait  cette  pèche  :  On  att»'r.'l  que  la 
marée  soit  basse,  pour  l'excellente 
raison  qu'on  n'a  pas  les  jamties  us- 
si  longues  qne  le  géant  de  la  fable. 
I!  est  de  lignenr  que,  sauf  votre  res- 
pect, on  se  déchausse.  On  pnnd  à  sa 
main  un  bâton,  dont  une  des  extré- 
mités est  armée  d'un  p  lit  dard  dont 
la  pointe  ressemble  à  la  langue  d'un 
serpent.  Ainsi  préparé,  on  avance 
lentement  sur  ces  t  attnies  de  sabler* 
ayant  soin  de  traîner  les  pieds,  dans 
les  endroits  d'où  l'eau  ne  s'est  pas 
retirée.  C'est  là  que  les  jdiei  qui 
n'aiment  pas  à  se  promener  dai;s  la 
profondeur  des  grandes  eaux  du 
fleuve,  sont  venues  se  cacher.  Se 
voyant  dérangées  de  la  c-chetle  où 
elles  s'étaient  placées  pour  attendre 
le  retour  de  la  marée  elles  viennent 
chercher  une  autre  cachette,  en  «e 
glissant  sous  les  pieds  de  ceux  qui 
Ipur  font  la  chasse.  Pour  les  avenir 
de  leur  présence,  elles  ont  soin  de 
leur  chatouiller  la  plante  des  pieds, 
que  les  chasseurs  nurent  douce- 
ment, en  arrière,  jusqu'à  ce  qu'ils 
puissent  les  darder,  sans  ilanger  de 
se  blesser  eux-mêmes  Percées  et  re- 
tenues par  les  oreiilns  du  dard,  eile.s 
sont  mises  dans  un  sac,  où  elles  s'a- 
gitent sans  pouvoir  en  sortir.  De  cette 
manière,  on  en  prend  nue  très- 
grande  quantité.  Cette  pêche  est  un 
véritable  amusement,  surtout  pour 
les  leunes  gens.  La  chair  de  la  plie 
est  aussi  blauciie  que  celle  du  flétaut, 
dont  elle  a  le  goût;  elle  offre  une 
bonne  nourriture.  _- 

A  notre  gauche,  est  la  magnifique 
terre  qui,  lors  de  l'éiablissement  de 
l'Ile,  devait  être  celle  de  la  fabrique. 
Jugez  vous-même  si  on  a  bien  fait 
de  l'échanger  pour  celle  qui  lui  ap- 
partient maintenant.  Nous  voilà  à  la 
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clôture  nù  elle  devait  aboutir.  Lai 
ligue  qu'elle  renrAsente  sépare  les] 
terrei  du  Cap  à  Labmnche  dont  ladi- 1 
rection  est  vers  Test,  de  celles  du 
Cap  à  la  Baleine,  qui  courent  vers  le 
jiord.  Les  preminrea  divisious  pro- 
lon;;eaient  les  terres  de  la  Bileine 
jusqu'au  rivage  nord  de  l'Ile  pour 
\n\^  certaine  partie.  Quand  la  popu- 
lation s'est  augmentée,  ou  a  coupé 
cette  concession  vers  le  milieu  de  sa 
lou^Mieur,  afin  d'établir  des  habitants 
sur  le  côté  nord  de  l'Île,  lorsque  les 
messieurs  du  séminaire  de  (Juébec 
se  décidèrent  ;\  concéder  les  terres 
du  domaine  qu'ils  s'étaient  d'abord 
réservées. 

Vous  me  permettrez  de  ne  pas 
vous  laisser  continuer  votre  prone- 
nade,  sans  vo;is  faire  remarquer  la 
côte  qui  sert  du  rempart  à  l'Ile  contre 
le  débordement  des  eaux  du  fliuvc. 
Examinez  la  un  peu  attentivement 
et  vous  verrez  qu'ici  elle  est  en 
pei;te  assez  douce  et  s'élève  presque 
impercepliblement  à  une  très-mé 
diocre  hauteur  qu'elle  n'atteint 
(lu'asspz  loin  du  rivage.  Portez  main 
tenant  vos  regards  vers  l'est,  ol  vous 
allez  voir  celte  raômecô-tese  rappro- 
cher de  la  rive  du  fleuve,  se  dessiner 
d'une  manière  plus  tranchée,  deve- 
nir irès-raide  et  Irès-baute,  puis  s'é- 
lever toujours  jusqu'au  Capaux- 
Pierres,  où  elle  atteint  sa  plus  grande 
hauteur.  Par  une  singularité,  qui  ne 
8G  rencontre  peut  être  qu'à  l'Ile  aux 
Coudres,  la  côte  nord  va  s'abaissant 
de  l'ouest  à  l'est,  pendant  que  celle 
du  sud  s'ab lisse  en  remontant  de 
l'est  à  l'ouest,  comme  vous  allez  en 
juger  vous  m^'^me  dans  votre  prome 
nade  autour  de  l'Ile. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire 
l'histoire  de  toutes  les  familles  qui 
habitent  les  maisons  que  nous  allons 
apercevoir  dans  le  cours  de  notre 
promenade,  je  vous  fatiguerais.  Il  y 
en  a  cependant  quelques-unes  que 
je  ne  puis  passer  sans  vous  en  dire 
quelques  mots. 

La  première  maison  de  la  Baleine, 
que  vous  voyez  à  notre  gauche,  est 
Habité,   depuis  longtemps,  par  les 


descendants  de  la  famille  de  Bisile 
L*îClerc.  Sdu  fils  Joseph,  alors  «|Utf 
j'étais  jeune,  avait  la  charge  de  lire 
les  prier<isde  la  messe,  dans  l'église, 
en  présence  de  la  paroisse  assemblée, 
pendant  l'abscuce  des  prêtres  qui 
desservaient  l'Ile  aux  Coudres.  Il 
était  le  frère  du  bon  Pèro  François 
Leclerc,  que  je  vous  ferai  connaître 
plus  tard.  Nous,  les  petits  garçons, 
qui  nous  m^Mions  de  donne:-  des 
noms  aux  autres,  nous  l'appelions 
le  vicaire  Je  motikieur  le  curéy  mais  ce 
n'était  pas  pour  nous  en  moquer, 
nous  n'étions  pas  assez  raéciiants 
pour  cela.  Cir  Joseph  Leclerc  était 
un  homme  grave,  sage,  prudent  et 
digne,  en  tout,  d'occuper  la  plaça 
d'honneur  qu'on  lui  avait  donnée 
dans  la  réunion  des  fijôlesà  l'églis". 
La  terre  qu'occupe  celte  famille  avait 
été  concédée,  le  21  juillet  ni'J,  par 
Charles  iJjmeule,  dont  le  garçon  du 
t.iôme  nom  que  lui,  fut  tué  [t.ir  une 
balle  anglais.-î,  au  pissiigo  des  an- 
glais à  la  13  lie  Saint  Paul,  dans  l'été 
de  1759. 

La  maison,  devant  laquelle  nous 
pissons,  et  qui  est  la  seconde  de  la 
Baleine,  est  la  demeure  de  fcI:oi  D^s- 
gagnéi3  qui  a  été  un  des  meilleurs 
chantres  de  l'Ile.  C'est  son  fiô:»', 
Germain  Desgagués,  étudiant  en  phi- 
losophie au  collège  de  Saint-Anne, 
qui  se  noya  le  premier  de  juillet 
1836,  à  la  Po'nte  de  la  Rivière- 
Ouelle,  comme  je  l'ai  raconté  ail- 
leurs. 

La  demeure  que  voici,  en  avant 
de  nous,  sert  d'habitaliou  aux  en- 
fants de  Michel  Ddsgagnés,  qui  avait 
pour  femme  une  des  sœurs  du  Pera 
François  Leclerc,  une  très-excellente 
créature  qui  était  la  bien-aimfie  de 
son  frère.  Michel  Desgagaésaété  pen- 
dant longtemps  l'agent  des  messieurs 
du  Séminaire  de  Québec  qui,  avec 
raisoû,  avaient  une  très-jr&nde  con- 
fiance dans  sa  probité. 

C'est  dans  la  maison,  un  peu  .i 
avant  de  nous,  qu'est  née  ma  bonne 
mère,  Marie  Thécle  Lajoie.  Elle 
mourut  au  commencement  de  no- 
vembre 1819,  pendant  que  j'étais  au. 
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léminaire  de  Québec.  Elle  n'était 
âgée  que  de  44  ans  et  quelques  mois 
J  ai  encore,  dans  cette  maison,  une 
vieille  tante  de  88  ans,  qui  porte  le 
nom  de  Corneille,  oiseau  qui,  dit-on, 
vit  jusqu'à  Tige  de  cent  ans. 

Dans  la  maison  voisine,  à  l'est, 
qu'on  a  rebâtie  depuis  et  qui  rst  re- 
marquable entre  toutes  les  autres  de 
cette  partie  de  l'Ile,  a  vécu  et  est 
mort  une  espèce  do  géant  dont  In 
grandeur  était  de  six  pieds  et  tept 
pavcrs,  mesure  française.  Son  nom 
était  Joseph  Dufour.  On  l'appplait 
vulgairement  le  Grand  Boni.  Pour 
l'honneur  de  ma  petite  Ile  aux 
Coudres,  je  rappellerai  qu'il  avait  été 
membre  du  premier  parlement  Ca 
nadien,  en  l'année  1792  f. 

Le  colonel  Dufour  (oar  il  avait  ce 
prade)  était  surtout  riinarquable  par 
la  coimaissance  qu'il  avait  ries  alli- 
ances entre  les  familles.  11  avait  une 
mémoire  prodigieuse  pour  démêler 
noQ-senlement  les  parentés  tros- 
multipliées  entre  les  familles  de 
l'Ile  aux  Coudres  les  unes  avec  l 's 
autres,  mais  encore  à  pu  près 
toutes  celles  entre  les  familles  des 
Kboulements  et  de  la  HaieSaiut 
l'aul.  C'était  à  lui  qu'on  s'adressiùt 
pour  pénétrer  dans  ce  labyrinthe  dont 


t  II  a  raconté  bien  des  fois  le  fait  que  voi- 
ci :  Il  y  avait  danu  le  temps  en  garnison,  à 
Québec,  un  régiment  écossais  dont  les  ofll- 
ciers  étaient  remarquablement  grands.  Sé- 
ance tenante,  il  s'éleva  un  débat  assez  vif 
entre  les  membres  d'origine  anglaise  et 
ceux  d'origine  canadienne,  dont  les  premiers 
soutenaient  que  plusieurs  des  officiers  écos- 
sais étaient  plus  grands  que  le  géant  de 
l'Ile  aux  Coudres,  pendant  que  les  seconils 
prétendaient  que  Joseph  Dufour  l'empor- 
tait sur  eux  en  taille.  Ce  débat  ne  se  serait 
terminé  que  par  de  gros  motn,  si  un  des 
lionnrables  n'eût  proposé  d'eu  venir  i\  la 
preuve,  comme  seul  expédient  pour  termi- 
ner la  discussion.  A  la  séance  suivante,  on 
lit  venir  les  plus  grands  d'entre  les  ofticiers 
écossais  dans  l'enceinte  du  parlement  ;  la 
diosH  en  valait  certes  bien  la  peine.  On  fit 
appuyer  contre  le  mur  du  parlenieut  d'a- 
bord les  officiers  écosssais  et,  en  présence 
de  témoins  de  chaque  parti,  on  prit  letir 
mesure.  Après  eux,  on  fit  placer  le  géant  de 
rile  aux  Coudres,  et,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  Canadiens,  il  fut  constaté,  par  au- 
torité compétente,  que  Joseph  Dufour  les 
surpassait  tous  en  grandeur. 


lui  seul  connaissait  les  entrées  et 
Ips  isiues.  Il  ne  se  trompait  jamais. 
Tant  qu'il   a  été  capable  d'agir,  il 
fut  l'agent  des  messieurs  du    sémi- 
naire, leur  homme  de  confiance  et 
relui  de  tous  les  habitants   de  l'Ile 
qui  le  respectaient  comme  leur  père. 
C'était  un  homme  d'une  grande  foi, 
d'une    parfaite    honnêteté,     d'une 
douceur  et  d'une  bonté  de  cœur  in- 
comparables. L'ami  constant  de  ees 
curés,  il  leur  a  rendu  tous  les  ser- 
vices en  sou  pouvoir.  Homme  vrai- 
ment pacifique,  il  a  travaillé  pendant 
tout   le  temps  de  sa  longue  vie  à 
maintenir  la  paix  et  l'union   entre 
ses  cn-paroissieiis.  Qui  dira  combien 
de  différents  il  a  arrangés,  combien 
de  divisions  il   a  apaisées,  combien 
d'aip.-eur    il    a    aiioucies,    combien 
d'exemples  de  douc^-ur,  de  charité, 
de  patience,  de  foi  et  de  crainte  de 
Dieu,    il  a    légués  à   la  paroisse  de 
l'Ile  aux  Coudres,  où  son  nom  est 
demeuré  eu  bénédiction.  Il  est  mort 
à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
ami  de  tous,  béni  de  tous,  regretté 
de  tous.  C'est   une  des  plus  belles 
vies  qui  se  .^oil  passés  «ur  l'Ile  aux 
Coud  res. 

J'ai  très-bien  conuu  le  colonel  Du- 
four, que  j'ai  aimé  et  vénéré  de 
toute  mon  âme.  Je  suis  heureux 
d'avoir  eu  l'occasion  d'en  dire  quel- 
i]nes  bonnes  paroles,  et  de  coutribuer 
ainsi  pour  (jUelque  chose,  à  sauver 
de  l'oubli  le  S'^aivenir  d'un  de  nos 
plus  dignes  compatriotes. 

Cette  môme  maisun,  où  le  bon  Co- 
lonel Dufour  est  mort  dans  la  paix 
de  Dieu,  semble  avoir  été  choisie 
pour  servirdedemeure  à  des  hommes 
qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  véné- 
rer. Laissez-moi  donc  raconterencore 
quelques  traits  de  la  vie  de  ceux  qui 
y  ont  passé  leurs  années. 

Le  colonel  Joseph  Dufour  avait 
donné  son  bien  à  un  nommé  Joseph 
Desgagnés,  qui  avait  épousé  une  de 
ses  filles.  Joseph  Desgagn.^s  était  un 
de  mes  vieux  amis  de  l'Ile.  Je  ne  revo- 
yais jamais  cet  homme  sans  éprouver 
un  profond  sentiment  de  vénération, 
et  je  certifie  qu'il  en  était  bien  digne. 
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Joseph  Desgagnés  étAit  un  homme 
d'un  r.iru  bon  sens;  d'unu  aiioira- 
ble  et  parfaite  bonne  foi.  tonjmirs 
le  premifir  dans  les  œ  ivrt's  (]ui  regar- 
daient le  hien  do  la  relif^ion.  D'une 
régnlarité  exemplaire  dans  sa  con 
duilechrëtienne, gardant  1 1  piix  avec 
tous  ses  co  paroissiens  ;  ne  si;  mêlant 
jamais  dans  les  partis  d'où  pouvait 
naître  une  ({uerelle;  il  |  a:  lait  peu 
mais  toujours  à  profios,  pei^onue  en 
sa  présence,  nu  s>epL'rniit  jimtis  un»' 
parole  qui  (leut  blesHt-r  la  rrputa 
tion  du  |tro(:iiaiu,  lii  prt.'inier  rendu 
ï  l'église,  il  en  sortait  lo  iJernifir  ;  on 
le  piuvait  su  liihse;'  d'idmirer  son 
rerueillemenl  piidant  les  offices 
divins,  aux(]ueU  il  no  niuiqua  ja- 
mais d'assister  que  lor.-)]ut!  la  vieil- 
lesse ne  lui  permit  plus  de  sortir 
de  sa  ncaison  ;  il  n'avait  pointd'enne- 
mis  et  il  n'eu  pouvait  avDir:  voilà  ce 
qu'a  été  et  ce  qu'a  fait,  pour  le  bien 
de  son  Ime  et  pour  la  bonne  édifi- 
cation de  ses  frères,  mon  bon  vieil 
ami,  Joseph  Desgagnés. 

Mort  à  un  âge  très-avancé,  il  a 
laissé  en  ce  monde  un  di^  ces  bons 
souvenir!  qu'on  Muie  toujours  à  se 
rappeler,  parce  qu'il  console  le  cœur 
et  fait  mieux  app'^écier  ce  que  peut 
être  et  ce  que  peut  faire  un  homme 
de  Dier,  qui  sait  allier  ensemble  ses 
devoirs  d'état  et  ceux  d  *  la  pratique 
ûdèle  et  persévérante  des  devons  re 
li'^ieux.  De  tels  hommes,  trop  rares 
Qans  nos  campagnes,  rend  Mit  aimable 
lu  pratique  de  la  vertu  et  consoleui 
uu  peu  de  la  conduite  de  tant 
d'autres,  qui  oublient  que  la  pieté  eàt 
utile  à  tout,  et  que  tous  les  chefs  de 
famille  devraient  être  des  saints. 

Heureux  les  parents  qui,  en  partant 
de  ce  monde,  laissent  des  enfants 
héritiers  de  leurs  biens  légitime 
ment  acquis  1  Mais  beaucoup  plus 
heureux  ceux  qui  en  laissent  pour 
ôire  les  imitateurs  de  leurs  vertus 
et  des  bons  exemples  dont  ils  ont 
jeté  les  semences  dans  le  tœur  des 
habitants  de  la  paroisse  où  ils  ont 
passé  leur  vie  I  Do  ce  nombre  a  été 
le  père  Joseph  Desgagnés.  Son  fils 
EiieQDe  Desgagnés,  déjà  avancé  ea 


Age,  a  été  et  est  bien  réellement  co 
que  fut  son  vertueux  pare.  Comme 
lui  snge.  bon,  géuéreui,  paisible, 
ami  du  bi  n,  ami  du  curé,  toujours 
prés  H  rendre  service  aux  autres  et  à 
faire  des  œuvres  dignes  des  regards 
de  Dieu. 

Demeuré  veuf  et  sans  enfants,  il 
a  \  ris  avec  lui  \\n  Jeune  homme  qui 
élève  une  famille,  et  dont  Etienne 
D  ,'sgaviiés  est  comme  le  père  respe-î- 
té  et  fidèlement  obéi.  Voici  un  autre 
acte  dij  vertu  qui  so  changera  un 
jour  eu  l'une  des  plus  belles  perles 
drt  celles  ^ue  Dieu  posera  à  la  cou- 
ronne immortelle  de  co  digne  chré- 
tien. 

£n  prenant  la  desserte  de  la  cure 
de  Saint-Bonaventure,  dans  la  Bue 
des  Chaleurs,  j'avais  reçu  chez  moi 
uii  vieil  oncle  qui  depuis  de  longues 
années  avait  laissé  l'Ile  aux  CoudreH, 
sa  paroisse  natale.  François  d'Assises 
Lajoie,  c'était  son  nom,  avait  passé 
les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  les 
dur?  travaux  de  la  pêche  et  de  la  na- 
vigation. MaiSjCommeditle  proverbe, 
toute  roche  qui  roule  ne  ramasse 
pas  de  mousse,  mon  vieil  oncle  n'é- 
tait pas  plus  argenté  que  l'ancien 
crucifix  de  Lorette.  Le  voyant  inca- 
pable de  gagner  sa  vie,  je  devais  en 
conscience  et  en  honneur,  m'inléres- 
ser  à  sou  sort  ;  car  il  était  le  fiôre  do 
de  ma  mère. 

Lorsjue,  dans  l'automne  de  18G-1, 
je  laissais  la  desserte  de  la  cure  de 
Sainl-Bonavenlure  pour  revenir  à 
(Québec,  j'emmenai  avec  moi  l'Iié- 
riiage  (jue  le  bon  Dieu  m'avait  don- 
né pendant  que  j'étais  ctiré.  Mais 
n'étaiit  plus  d'à^e  à  me  charger  de 
la  conduite  d'un  autre  paroisse,  et 
obligé  de  me  retirer  chez  quelqu'un 
de  mes  confrères,  je  ne  pouvais  con- 
tinuer de  garder  avec  moi  celui  quo 
j'avais  emmené.  Mais  je  connaissais 
des  hommes  capables  de  me  rempla- 
cer aupièà  de  ce  bon  vieux,  qui 
désirait  ardemment  jouir  d'un  peu 
de  paix  pour  se  préparer  à  l'éternité. 

L'ayant  traversé  à  l'Ile  aux 
Coudres,  j'allai  offrir  au  bon  Etienne 
Desgagnés  de  deveoir  mou  hôritisr 
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flnriR  la  loniie  œuvre  que  j'avais 
roinmi  ncée,  en  lui  donnant  pnui 
n  olifqiie  j'avais  trouva,  dans  la  B;iie 
(1»'8  Chalf'urs,  une  utIp  d'un  grand 
f  rix,  dont  je  voulais  lui  (aire  un  pré- 
«eut,  mais  qu'il  n'en  toucherait  la 
valeur  que  d.tn«  l'autre  vi»-. 

Le  clinritable  Klienne  Deiigflgn^s 
nrcrpla  l'IuMitaKe  que  je  lui  offrais, 
Jivpc  cette  parl'iil(!  bonne  volonté 
{|u'on  ne  rencontre  que  dans  ceux 
c;ui  n'ont,  en  ce  monde,  d'autre  dé- 
sir que  relui  |ile  faire  tout  le  bien 
dor.t  la  Providence  leur  offre  l'occa- 
fiion. 

Depuis  maintenant  au  delà  de  six 
nnné«>}i  mon  vieil  oncle  demeure 
chez  le  bon  Etienne  D  sgagnés  qui 
l'a  logé  dans  une  bonne  chambre  où 
il  lui  fournit,  avec  une  attenti  n 
pleine  de  bienveillance,  ce  dont  il 
a  besoin,  sans  nuire  r<Sconpense  que 
celle  fni'il  attend  de  Dieu. 

Voilà  ce  (jue  j'appelle  se  montrer 
l'imitateurd'un  père  tel  nu'était  celui 
d  m  le  vertueux  père  Etienne  Des- 
^agn/'s  a  l'honneur  de  se  dire  le  fils. 
Que  Dieu  veuille  donner  une  longue 
et  heureuse  vie,  en  ce  monde,  à  cet 
boirmj  vrairrerit  chrétien,  et  le  ré- 
compenser avec  s(>u  protégé  et  pour 
sou  protégé,  là  où  un  verre  d'eau 
froide,  donné  à  un  enfant  de  Dieu  et 
pour  l'amour  de  Dieu,  ne  perdra  (as 
Ba  récompense. 

Ce  que  le  verlJieux  Etienne  Desga- 
prés  fait  en  grand  à  l'égard  du  vieux 
î'rançois  d'Assises  Lajoie,  bon 
nombre  d'autres  le  font  en  petit, 
dans  peut  être  toutes  les  paroisses  de 
la  campagne,  en  recevant  chez  eux 
et  en  nourrissant  des  personnes  aban- 
données, qui  trouvent  ainsi  dans  la 
charité  de  leurs  compatriotes,  un 
refuge  a«i  milieu  de  leur  abandon. 
On  1(  s  ay  pelle  des  pains-bcmts,  pour 
signifier  que  ceux  qui  les  reçoivent 
chez  eux,  sont  dignes  d'être  bénis 
de  Dieu  et  d'avoir  du  pain  en  abon- 
dance. 

On  tend,  le  printemps,  le  long  du 
rivage,  où  nous  passons,  au  bas  des 
crans,  de  nombreuses  pêches,  dans 
lesquelles  en    prend    beaucoup  de 


l'excellent  petit  poisson  appelé  sar- 
dine. On  y  pri^nd  aussi  de  1  anguille 
dans  la  saison  de  l'automne,  surtoul 
vers  le  bas  de  l'Jle.  Tous  les  au- 
tomnes, la  marée  montante  apporte 
sur  le  haut  du  rivage  une  grande 
quantité  d'un  précieux  engrais,  appe- 
lé varcr.  Il  sert  à  améliorer  les  terr»»8 
sablonneuses,  telles  que  celles  qui 
sont  au  bas  de  cette  côte.  Ce  i^arrc  est 
peul-'^lre  le  meilleur  des  engrais 
pour  les  patates  que  l'on  plante  sur 
les  baltures  de  saDie  que  nous  ver- 
rons au  bas  de  l'Ile.  On  a  aussi  ten- 
du, le  long  de  la  Baleine^  deux  pêches 
aux  marsouins.  Mai»  le  produit  de  ces 
pêches  n'a  jamais  égalé  les  dépenses 
des  tendeurs.  Depuis  longtemps  on 
ne  les  tend  plus. 

En  passant  devant  les  deux  mai- 
sons,  voisines  l'une,  de  l'autre  que 
vous  apercevez  sur  la  côte,  je  ne  puis 
m'empêcher  de    vous  dire    qu'elles 
étaient  autrefois  les  demeures  de  deux 
de   mes     meilleurs   amis,    Pitre  ou 
Pierre  Gagnon  et  Joseph    Lapointe. 
Ils  étaient  chargés  du  moulin  à  vent, 
que  vous  voyeï  un  peu  en  arrière  d» 
leurs  maisons.  Ce  moulin  remonte  à 
la  date  de  1773.  J'aimais  ces  deux 
bons  amisde  tout  mon  cœur.  Plusi- 
eurs fois,  lisent  été  les  compagnons 
de  mes  voyages  sur  l'eau,  .l'étais  heu- 
reux  d'être  avec    eux,    pane  qu'ils 
étaient  si  unis,  s'aimaient  si  cordiale- 
ment, et   avaient  tant    de    bonheur 
d'être  ensemble  I  Pitre  Gagnon  était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  Irèf- 
ainiable,  amusant  et  d'une  g;-îiô  char- 
mante.  Joseph  I^apoinie,  homme  de 
bon  sens,  était  doux,  bon,  allectueux 
et  aimant.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
amusant  que  d'être  en  la  compagnie 
de  ces  deux  bons  vieux.  Pitre  Gagnon 
avait  toujours  quelque    accusation 
contre  son  ami  et  avait  le  talent  r/Vn 
fiiirc  des  cas  pen  failles.  Tantôt  c'était 
de  ne  l'avoir  pas  visité  tel  jour  ;  tan- 
tôtde  l'avoir  fait  s'ennuyer  à  la  mort 
pour  n'être  pas  venu  Dasserla  veillée 
avec    lui  ;   tantôt    d'avoir  manqué 
de  l'attendre  pour  aller  de  compagnie 
à  l'église;  tantôt  d'avoir  mal  pailô 
de  Im,  et  mille  autres  accusations, 
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que  le  père  Joseph  Lnpointe  s'effor- 
çait de  refuler  de  son  mieux. 

Pilre  (lagnoii  n'a  paj»  laissA  vî'»»n 
fanta.  C'est  chot  lui  qu'a  ^lé  ^l»'v/' 
M. le  Notaire  Kane,  aujourd'hui  éta- 
bli au  Saguenay.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  pour  le  cœur  de  l'iJre  (ia^non 
d'avoir  fait  un  heureux.  Il  prit 
comme  son  enfant,  un  aulr^  j'Mine 
homme  A  qui,  en  niounnr  i!  N^ua  la 
belle  propriété  qu'il  avait.  C"  jeune 
homme,  maintenant  h^»»'?.  avancé  eu 
âge,  est  uu  des  plus  i  'spectatdes 
habitants  delMIe  aux  Coudras.  Allia 
nas  Bouchard,  c'est  sou  nom,  est 
le  modèle  accotupli  de  toutes  les  vt-r 
tus  d'un  parfait  chiétieu.  Aimé  et 
respecté  do  tous  ceux  (jui  le  con- 
naissent, il  passe  sa  vit?  en  laisiaul 
du  bien,  ainsi  que  sou  épouse,  vrai 
modèle  d'une  femme  saye  et  chrt- 
tieune. 

Alhanas')    Bouchard     n'a    point 
d'enfants.  Se  souvenant  ce  (jue  Pitre 
Ragnon  avait  fait  pour  lui,  il  a  éta- 
bli sur  son   bien   un  jeune   homme 
qui  demeure  avec  lui.   Mais  le  roi  et 
la  reine  de  celle  maison  sont  Alha 
nase  Bouchard  et  sa  femme,  qui  s<i 
dévouent  de  tout  cœur  au  hien-Alre 
de  cei:x  qu  ils  ont  adoptés  pour  leurs 
enfants.  Dans  celle  maison,   Dieu   a 
de  bons  et  fidèle»  serviteurs,  pour 
la  raison  que  ceux  qui  la  diri(j;ent 
font   les   premiiirs  ce    que   doivent 
faire    ceux  qui    dépendent    d'eux. 
Je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler 
ici,  que  je  dois  à  Athanase  Bouchard 
et  à  sa  femme  la  plus  grande  recon- 
naissance, pour  avoir  pris  soin  d'un 
de  mes  frères  pendant  plusieurs  au 
nées,  avec  une  charité  et  un  dévoue 
ment  sans   bornes.  Je  ne  leur  don- 
nais qu'une  très  modique  pension,  à 
peine  suflisante  pour  les  récompenser 
du  pain  que  mon  frère  mangeait. 

Quant  à  Joseph  I^apoinle  il  a  été 
le  père  d'une  nombreusti  famille.  VA 
à  sou  égard  s'est  vérilié  à  ia  lettre  le 
proverbe  qui  dit:  tel  père,  tels  fils. 
Un  de  ses  enfanls,  Grrégoire  Lapoin- 
te,  était  navigateur,  et  jamais  homme 
n'a  mieux  su  faire  respecter  la  reli- 
gion à  bord  d'un  vaisseau.  Gfrégoire 


Lapoinle  ne  manquait  jamais  de  faire 
la  pri'-re  soir  et  matin,  en  union  avec 
son  rqnipa^»!.  Il  u'eniployaitque  de«» 
hommes  d'une  parfaite  moralité.  A 
bord  de  sa  gclMette,  l'observance  de 
l'abstinence  prescrite  parles  lois  de 
l'Kglise  était  scrupuleusement  gar- 
dée. Jamais  il  n'eût  soutlert  la  moin* 
dre  parole  inconvenante.  Il  est  mort 
dans  un  Age  ptui  avancé,  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Il 
éfail  û!o!s  i  tahli  à  Saint-André. 

Deux  autres  enrçons  de  Joseph  La- 
poinle ont  été  s'établir  i\  Saiut-A:i- 
dré,  comme  cul'ivaleurs.  Ils  sont 
chantres  do  l'église,  cl  font  la  con- 
solation de  leur  curé,  en  imitant  la 
conduite  do  leur  respectable  pèro 
dont  ils  coiisi-rvent  le  plus  doux 
souvenir.  Un  qualriùme  gar(;on  do 
Joseph  Lapoinle  est  aujourd'hui  à 
Saint  Alexandre.  Ayant  subi  des 
pertes  dins  le  commerce ,  il  est  rede- 
venu cnllivaleur.  (^ornme  il  a  conser- 
vé rhonnèleléieson  bon  el  vertueux 
pore,  j'espère  qu'il  se  relèvera  de  ses 
i:ifoi  tunes  et  que  lui  aussi,  so  sou- 
viendra toujours  que  le  plus  bel 
élo,;e  qu'un  enfant  puisse  mérite", 
c'est  celui  d'avoir  fait  honneur  à  la 
mémoire  d'un  vertueux  père,  par 
une  conduite  irréprochable.  D-ux 
autres  garçons  de  Joseph  Lapointe 
sont  demeurés  à  l'Ile  aux  Condres, 
sur  le  bien  paternel.  Ils  élaïn-M  ju- 
meaux et  d'une  r^îssemblance  si  par- 
faite (pron  ne  pouvait  l  s  distinguer 
l'un  de  l'autre.  An  baptême  ou  leur 
avait  Joniié  les  noms  de  Pierre  et  de 
Paul,  comme  [lour  leur  faire  souvenir 
d'être  toujours  comme  les  deux 
Apôtres  qui  furent  unis  et  pendant 
leur  vie  et  pendaiu  leur  moi  t. 

Par  le  manque  d'une  sage  admi- 
iiisiraiion,  on  avait  partagé  en  deux 
le  bien  paternel,  afij  de  Us  établir 
tous  deux.  C'était  une  faute  qu'on 
ne  devr.iit  jamais  commeitre,  sur- 
tout à  riie  aux  Coudres.  De  ce  par- 
*.age  il  est  résulté  qu'un  des  deux 
jumeaux  a  été  obligé  de  vendre  sa 
terre  dont  les  revenus  ne  pouvaient 
suffire  à  élever  une  nombreuse  fa- 
mille. 


.,■>,■ 
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La  sagesse  exige,  ce  me  semble, 
que  le  bien  paternel  des  familles 
de  nos  cnltivateurs  soit  conservé 
dans  toute  son  intégrité,  supposé 
même  qu'il  soit  d'une  granio  iHen- 
dup.  Kn  conséquence,  celui  de  leurs 
enfants,  que  les  parents  choisissent 
pour  les  remplacer,  devrait  aider  à 
ses  frères  à  s'établir  ailleurs  pour 
autant  du  moins  que  cela  peut  con 
venir  à  l'avantage  de  la  famille  de- 
meurée sur  le  bien  paternel  qui 
deviendrait  une  ressource,  quand 
quelqu'un  des  enfants  tomberait 
dans  le  besoin.  Mais  à  part  certaines 
exceptions,  il  ne  faudrait  jamais  im- 
poser sur  le  bien  paternel,  des 
droits  élevés  pour  la  dot  des  filles. 
Un  jeune  homme  qui  veut  se  marier, 
doit  être  "ni  moyen  de /aire  vivre  une 
femme,  sans  compter  sur  la  dot  de 
cette  femme.  Au  reste,  on  sait  quel 
sort  attend,  assez  souvent,  ces  allés 
que  l'on  épouse  à  cause  de  leur  riches 
dots.  L'arrangement  que  jo  sug- 
gère ici  serait  peut-être  le  moyen  le 
plus  eflîcace  de  conserver,  dans  les 
familles  des  cultivateurs,  le  bien  de 
leurs  ancêtres  et  de  voir  les  enfants 
se  succéder  de  père  en  fils,  pendant 
une  longue  suite  de  générations. 

Touteuparlantdechosesetd'autres, 
je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  chemin  que  nous  parcourons.  Re- 
gardez couune  il  est  toujours  uni,  tout 
jours  beau.  Considérez  aussi  les  belles 
eaux  de  notre  âeuve  se  tenant  près 
du  haut  rivage  comme  oour  nous 
saluer  à  notre  passage  Enfin  voyez 
le  remp;.rt  qui  horde  l'Ile  s'élevant 
loujourH  à  mesure  que  nous  descen 
dons  vers  la  pointe  de  Test.  Avez- 
vous  Jamais  rien  vu  d'aussi  magoi- 
lique  que  la  position  de  cette  longue 
tile  de  maisons,  bâties  sur  le  bord  de 
cette  belle  côte!  Je  ne  siiis  jamais 
allé  dans  une  de  ces  demeures  sans 
être  enchanté  de  la  beauté  des  points 
de  vue  qu'on  y  découvro. 

Cependant,  en  considérant  la  ma- 
gnifique position  qu'occupent  ces 
maisons,  une  chose  attriste  la  vue, 
c'est  la  couleur  sombre  de  leur  exté- 
rieur et  surtout  de  leur  couverture. 


Si  s«i:l 'ment  elles  étaient  blanchies  à 
la  chaux  qu'on  peut  facilement  se 
procurer  sur  l'Ile,  quel  heureux 
(contraste  elles  feraient  avec  la  ver- 
dure de  la  côte  et  avec  celle  qui  les 
environne  ;  Oii  dirait  qu'en  embellis- 
sant l'extérieur  de  leurs  demeures, 
les  habitants  de  la  Baleine  craignent 
d'y  attirer  trop  fortement  l'attentioa 
des  étrangers  qui  font  le  tour  de 
leur  Ile,  et  de  les  empêcher  ainsi  de 
considérer  les  beautés  semées  à  pro- 
fusion tout  le  long  de  leur  rivage. 
Sans  rejeter  cette  opinion,  je  suis 
plutôt  porté  à  croire  que  les  habitants 
de  la  Baleine  en  agissent  ainsi,  parce 
que,  s'occupant  beaucoup  à  embellir 
leur  demeure  céleste  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  et  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  ils  ne  s'occupent 
que  d'une  manière  fort  secondaire 
de  la  beauté  extérieure  de  leurs  de- 
meures terrestres.  Et,  à  cause  de  ce 
motif,  je  n'ose  pas  trop  les  blâmer. 

De  l'endroit  du  chemin  où  nous 
sommes,  vous  pouvez  apercevoir  le 
bord  sud  de  la  petite  Ilette,  dont  on 
a  eu  le  bon  goût  de  conserver  les 
épinettes  et  les  sapins  et  dont  la  ver- 
dure un  peu  sombre  contraste  mer- 
veilleusement bien  avec  la  'couleur 
des  eaux  du  fleuve  qui  viennent  se 
reposer  quelques  moments  sous  leurs 
ombres  à  la  un  des  hautes  marées. 
Vous  verrez  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi 
de  l'autre  Iiette,  au  bout  ouest  de  l'Ile 
dont  on  a  impitoyablement  abittu 
tous  les  arbres. 

Si  la  marée  ne  la  couvrait  p.^s,  je 
vous  montrerais  un  gros  ca  llou, 
près  du  bas  de  l'Ile,  où  s'est  ^'assé 
un  événement  qui  a  failli  plonger 
tous  ses  habitants  dans  le  chagrin, 
[jaissez-moi  raconter  cette  singulière 
aventure. 

Vous  savez,  je  pense  que  le  loup- 
marin,  appelé  loups-marins-d'esprit , 
pour  une  raison  que  j'ignore,  a  l'ha- 
bitude de  monter  sur  les  cailloux, 
lorsque  l'eau  les  environne.  La  but 
ostensible  de  cette  habitude  est  de 
s'y  reposer,  d'y  faire  ses  ébats,  d'y 
prendre  son  sommeil  et  peut-être 
aussi  pour  s'y  faire  tirer,  comme  ua 
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innocent  qu'il  est,  malgré  le  nom 
qu'on  lui  a  donné.  Vous  savez  égale 
ment  que  sa  manie  est  d'adopt  r  un 
caillou  préférablennent  aux  autres 
et  que,  presque  à  chaque  marée 
montante,  il  vient  s'y  placer,  afin, 
dirait-on,  qu'on  prenne  les  moyens 
de  le  tuer.  Quand  les  chasseurs  de 
rile  ont  eu  connaissance  qu'un  de 
ces  hups-marins-d' esprit  a  adopté  un 
caillou,  ils  construisent  à  une  portée 
de  fusil,  une  embuscade  avec  des 
branches  d'arbres,  afin  de  l'appro 
cher,  sans  être  aperçus. 

Or,  il  y  avait  autrefois  à  l'Ile  aux 
Coudres  deux  vieux  chasseurs,  liés 
par  l'amitié  la  plus  franche  depuis 
qu'ils  étaient  capables  d'aller  faire 
la  guerre  aux  gibiers  qui  venaient  se 
promener  sur  l'Ile.  Leurs  noms 
étaient  Guillaume  Tremblay  et  Jean 
Brissoa.  Quand  j'aurais  une  mémoire 
de  chat,  il  ne  me  serait  pas  possible 
de  me  rappeler  combien  de  fois  ils 
avaient  été  de  compagnie  à  la  chasse 
sur  la  chaîne- de-roche  située  à  l'extré 
mité  du  bas  de  l'Ile  et  quelle  quan- 
tité de  gibiers  ils  avaient  tués,  car 
ilsétaientde  très  habiles  tireurs,  sur 
tout  Guillaume  Tremblay. 

S'étant  un  jour  aperçu  qu'un  loup- 
marin  d'esprit  avait  adopté  le  gros 
caillou  dont  je  parle  pour  venir 
s'y  reposer  et  y  prendre  ses  ébats, 
ils  prirent  l'un  et  l'autre,  sans  se  le 
dire  la  résolution  de  le  venir  tuer.  Ce 
caillou  avait  une  embuscade,  faite 
selon  toutes  les  règles  antiques  en 
usage  chez  les  chasseurs  de  cette  es- 
pèce de  poisson  2>oilu.  Le  lendemain 
de  cette  découverte  ou  peu  de  jours 
après,  car  je  tiens  à  être  un  fidèle 
narrateur, Guillaume  Tremblay,  afin 
déjouer  un  tour  à  son  ami,  s'était 
levé  de  très-grand  matin,  comme  qui 
dirait  entre  chien  et  loup,  et  avait  été, 
sans  plus  de  façon,  se  placer  sur  un 
caillou,  que  IVau  environnait  déjà. 
Il  n'avait  certes  pas  oublié  son  fidèle 
compagnon  de  chasse,  son  grand  fu- 
sil qui  ne  ratait  jamais,  à  moins  qu'il 
n'y  tût  pas  de  poudre  dans  le  bassi- 
net, ce  qui  arrivait  quelquefois.... 
par  oubli. 


Il  n'v  avait  que  fort  peu  de  ffirn  s 
nue,  couché  sur  le  vonlr^^,  G  jiljriu'ii») 
Tremblay  contrefaisait  le  l"up- 
marin  de  la  marière  la  plus  parfaite, 
lorsque  son  vieiîami,  Jean  Brisson, 
anivant  sur  le  livage  entendit  les 
cris  plaintifs  et  le  clapotage  de  ce 
siufiuiier  loup  marin,  vers  l'endroit 
où  devait  être  te  gros  caillou  que  le 
rIcmi-joDr  rem()èchiit  de  distinguer 
clairement,  ['arfaitemeut  convaincu 
(|ue  l«  véritanle  loup-marin  était 
monté  sur  un  caillou,  son  cœur  de 
chasseur  en  bondit  de  joie.  Nul 
doute  que  d'avance  il  se  faisait  fête 
de  l'aller  montrer  mort  à  son  vieil 
ami,  en  se  vantant  d'avoir  été  plus 
matinal  que  lui. 

Sans  perdre  un  moment,  il  se  mit 
en  devoir  d'approcher  ce  loup-ma- 
rin, employant  toutes  les  ruses  et 
les  finesses  d'un  chasseur  qui  con- 
naît parfaitement  le  grand  art  de 
tromper  son  gibier.  Se  glissant  donc 
sur  le  rivage  comme  un  serpent  dans 
l'herbe,  il  se  hâta  de  se  rendre  à 
l'embuscade  avant  que  le  jour  se  fut 
fait.  Pendant  cette  savante  approche, 
Guillaume  Tremblay,  qui  était  sur 
le  caillou,  continuait  de  s'évertuer 
de  son  mieux  à  imiter  les  allures 
d'un  loup-marin. 

Pendant  qu'il  se  démenait  de  la 
sorte,  il  avait  aperce  quelqu'un  qui 
se  dirigeait  vers  l'embuscade.  Il  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fut  son  vieil  ami 
Brisson  qui  voulait  lui  faire  peur, 
car  il  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  put 
le  prendre  pour  un  véritable  loup- 
marin.  Il  le  laissa  donc  se  rendre  à 
l'affût  sans  la  moindre  appréhension. 
Mais  ce  n'était  pas  le  cas.  Jean  Bris- 
son, dont  la  vue  n'était  pas  celle  d'un 
homme  de  vingt-cinq  ans  s'était  vrai- 
ment mépris  et  y  allait  très-sérieuse- 
ment. Rendu  à  l'embuscade,  il  banda 
son  fusil,  le  mit  en  joue  et  ajusta  de 
son  mieux  le  prétendu  loup-marin 
qui,  par  une  chance  providentielle 
était  couché  horizontalement,  le  front 
tourné  vers  l'embuscade,  dans  le  but 
de  faire  voir  qu'il  n'avait  pas  peur 
et  qu'il  rirait  plus  tard  de  son  ami  qui 
se  faisait  fôte  de  l'uiïrayor.  Mais  1 
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coup  parlit  et  tonte  une  charge  do 
plomb-à-loup  marin  alla  frapper  sur 
le  devant  de  la  tête  de  Guillaume 
Tremblay  qui,  en  recevant  le  choc  du 
plomb,  jeta  un  cri  elglissadela  pierre 
dans  l'eau  qui  l'environnait.  Ce  ne 
fut  qu'en  entendant  ce  cri  que  Jean 
Brisson  s'apergul  de  son  erreur. 

On  ne  se  fera  jnmais  une  idée  de 
son  désespoir.  C'était  son  vieil  ami; 
il  l'avait  reconnu  au  son  de  sa  voix  ; 
Poussant  alors  des  cris  lamentables, 
il  s'arrachait  les  cheveux  !  Il  ne  pou 
vait  en  douter,  il  venait  de  tuer 
son  compagnon  de  chasse  !  l'homme 
qu'il  avait  le  plus  aimé  en  ce  monde  ! 
Celui  pour  qui  il  eût  mille  fois  donné 
sa  vie  I  Qui  pourra  raconter  sa  dou- 
leur, son  chagrin,  ses  angoisses  ! 

Pendant  qu'il  se  désolait  ainsi,  son 

f)auvre  vieil  ami  qui,  abasourdi  par 
e  coup  qu'il  avait  reçu,  était  tombé 
dans  une  eau  peu  profonde,  s'était 
redressé  sur  ses  jambes  et  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  faisait,  il  criait  d'u'i 
ton  lamentable  à  son  ami  désolé  :  Tu 
m'as  tué  !  tu  m'as  tué  ! 

En  l'entendant  crier  ainsi,  Jf^an 
Brisson  revint  à  lui-même,  et  cou- 
rant vers  victime,  qu'il  trouva 
baignant  dans  son  sang  et  le  visage 
déchiré  par  les  grains  du  plomb.  Le 
prenant  par  le  bras,  il  lui  aida  à  se 
soutenir  pour  gagner  le  bord  de  l'eau,  | 
où  il  le  fit  asseoir  sur  une  pierre,  et 
tee  plaça  auprès  de  lui  pour  se  lamen- 
ter et  pleurer  amèrement. 

Pendant  que  se  passait  cette  scène 
de  désolation,  le  jour  s'était  fait  et, 
des  maisons  bâties  sur  la  côte,  on 
avait  entendu  le  coup  de  fusil  et  les 
cris  des  deux  pauvres  amis.  On  vint 
donc,  en  toute  hâte,  à  leur  secours. 

On  transporta  dans  une  maison,  le 
t)auvre  blessé  dont  le  sang  continu 
ait  de  ruisseler  des  trous  qu'avait 
faits  les  grains  de  plomb.  Mais  la  com- 
passion qu'inspirait  l'état  pitoyable 
où  il  était  fut  grandement  surpassée 
par  celle  qu'inspirait  Jean  Brisson, 
dont  la  désolation,  les  larmes,  les  cris 
douloureux  et  les  profonds  soupirs, 
arrachaient  des  pleurs  à  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  Après  les  pre- 


miers soins  donnés  au  blessé,  on  les 
transporta  l'un  et  l'autre  cbex  eux. 
Quand  on  put  se  rendre  compte 
des  etl'ets  qu'avait  produits  ce  fatal 
coup  de  fusil,  on  reconnut  que  les 
grains  de  plomb  n'avaient  pas  atteint 
les  yeux,  que  quelques-uns  avaient 
labouré  les  joues  sans  en  briser  les 
os,q  ue  les  nombreux  grains  de  plomb 
qui  avaient  frappé  sur  le  front, 
avaient  glissé  de  chaque  côté  de  la 
tête  sans  fracasser  le  crâne.  Lecoiiil 
n  était  donc  pas  mortel.  ]2n  effet, 
après  quelques  mois  seulement, 
Guillaume  Tremblay  était  parfaite- 
ment guéride  ses  blessures  et  de  l'en- 
vie d'aller  se  placer  sur  un  caillou, 
avant  le  jour,  pour  y  contrefaire  le 
loup-marin. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Jean 
Brisson  qui  fut  en  réalité  beaucoup 
plus  malade  que  son  vieil  ami.  Il  eut 
pendant  longtemps  l'esprit  troublé 
et  jusqu'au  moment  de  la  mort,  il  ne  _ 
put  jamais  recouvrer  la  tranquillité 
de  son  esprit  et  la  paix  de  son  âme.  Il 
se  lamentait  souvent  et  il  ne  pou- 
vait regarler  son  fusil  sans  qu'une 
larme  vint  mouiller  ses  yeux. 

On  ferait  un  livre  d'une  grosseur 
énorme  avec  l'histoire  des  malheurs, 
de^  pleuré!?ies,  des  douleurs,  des  infir- 
mités, des  morts  prématurées,  causés 
par  la  chasse,  qui  n'est  salutaire  et 
sans  danger  que  lorsqu'on  ne  la 
fait  qu'avec  une  extrême  modération 
et  dans  le  seul  but  de  prendre  de 
l'exercice  corporel.  Car  tout  homme 
qui  s'adonne  à  la  chasse,  dans  les 
endroits  surtout  où  il  y  a  beaucoup 
de  gibiers,  en  contracte  facilement 
le  goût,  qui  se  change  bien  vite  en 
une  passion  qui  devient  une  espèce 
de  fureur.  J'ai  connu  des  hommes 
qui  ne  pensaient  qu'à  la  chasse,  qui 
ne  parlaient  que  de  la  chasse,  qui  ne 
vivaient  que  pour  la  chasse.  Un  cé- 
lèbre chasseur,  alors  dans  la  vigueur' 
de  l'âge  et  dans  l'ardeur  de  celte  pas- 
sion, déclarait  que  si,  après  sa  mort, 
Dieu  voulait  lui  donner  de  la  poudre 
et  du  plomb  en  abondance  et  autant 
de  gibier  et  surtout  d'outardes  qu'il 
en  pourrait  tuer,  il  ne  demanderait 
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pns    d'autres  jouissances,    pendant 
l'éternité  I 

Ce  n'est  pas  lant  le  profit  que  Ton 
retire  de  la  chasse  qui  la  rend  si  at- 
trayante, que  l'instinct  de  la  destruc- 
tion,  auquel  se  mêle  une  grosse  dosse 
de  cet  orgueil  humain  qui  pousse  à 
se  rendre  habile  à  tuer  et  à  faire  des 
cendre  des  airs  un  oiseau  à  qui  set 
aîle?  donnaient  le  privilège  de  s'y 
•^lever,  pendant  que  l'homme  est  con 
d.'imné  à  marcher  au-dessous  de  lui 
plà  voyager  pesamment  sur  la  terre, 
séjour  obligé  de  l'homme,  et  que  l'oi' 
86  lu  semble  mépriser  en  voyageant 
par  les  airs. 

En  philosophant  tant  bien  que  mal 
sur  la  passion  pour  la  chasse,  je 
m'aperçois  que  nous  sommes  arrivés 
prps  d'un  cap,  appelé  le  Cap-aux- 
jnerres,  le  seul  que  Ton  rencontre 
autour  des  côtes  qui  bordent  l'Ile 
aux  Coudres.  Parmi  les  pierres  qui 
sont  tombées  de  ce  cap,  et  que  vous 
apercevez  sur  le  bord  du  chemin,  il 
s'en  trouve  une  à  laquelle  les  pre- 
miers habitants  de  l'Ile  ont  donné 
le  nom  de  roche  pleureuse  La  tra- 
dition a  cru  devoir  lui  conserver 
ce  nom,  quoiqu'il  soit  à  peu  près 
certain  qu'elle  n'a  jamais  pleuré, 
excepté  toutefois  lorsque  la  pluie 
du  ciel  tombant  sur  elle,  coulait 
sur  ses  côtés,  ce  qui,  vous  l'avoue- 
rez, arrive  à  toutes  les  autres  pierres 
sans  que,  pour  cette  raison,  on  ait 
jugé  opportun  de  leur  donner  le  nom 
de  roclies-pleureuses.  Quanta  moi,  qui 
suis  passé  plusieurs  fois  auprès  de 
cette  pleureuse^  je  déclare,  en  toute 
sincérité,  ne  l'avoir  jamais  vu  verser 
une  larme. 

Toutefois,  pour  ne  pas  jeter  de 
louche  sur  la  véracité  d'une  antique 
tradition  conservée  dans  le  souvenir 
des  bons  habitants  de  l'Ile  aux 
Coudres,  je  crois  devoir  faire  remar 
quer  qu'il  peut  être  arrivé  que, 
chaque  fois  que  je  suis  (assé  auprès 
d'elle,  elle  retenait  ses  larmes,  pour 
ne  pas  troubler  le  bonheur  que  je 
ressens,  toutes  les  fois  qu'il  m'arrive 
de  faire  une  promenade  autour  de 
mon  Ile   natale,   car,  je  l'ai  déclaré 


bien  souvent  déjà,  j  ^  la  revois  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  parce  que, 
sur  cette  Ile,  se  sont  écoulées,  hélas 
trop  vîtes  1  les  joies  de  mon  enfance, 
qui  ont  été  les  seules  que  le  chagrin 
n'a  pas  empoisonnées.  Mon  pure,  qui 
avait  passé  ses  premières  années  à 
la  Petite  Rivière  Saint-F.ançois,  me 
disait  qu'il  n'y  mettait  jamais  le  pied 
sans  sentir  son  cœur  surabonder 
d'une  émotion  qui  le  mettait  au 
comble  du  bonheur. 

Enflo,  poureo  finir  avec  la  tradi- 
tion de  cette  pleureuse,  je  dois  vous 
dire  que  j'ai  remarqué,  tout  aiicrèi 
d'elle,  un  petit  filet  d'eau  qui  m*a 
semblé  sortir  du  pied  du  cap,  auprès 
duquel  se  trouve  cette  pierre. 

On  pourrait  conclure  de  là  que  ce 
petit  filet  d'eau  se  sera  chargé  d>j 
verser  des  larmes  au  lieu  et  plice  de 
la  roche-pleureuse. 

Voulant  me  rendre  compte  de  cette 
singulière  tradition,  je  me  suis 
rendu  auprès  de  cette  pierre,  accom- 
pagné d'un  homme  très-^ntelligent, 
le  sieur  François  Tremblay  (Djrval), 
dans  l'été  de  1870.  Après  un  minu- 
tieux examen,  nous  avous  découvert 
que  l'erreur  populaire  était  venue  de 
ceci:  A  une  hauteur  d'environ  un 
pied  du  bas  du  cap,  sort  une  source 
d'eau.  Elle  passe  par  une  très  pniifo 
ouverture,  entre  deux  pierres  atta- 
chées au  rocher.  Cette  source  coule 
sur  oelie  des  deux  qui  est  la  plus 
basse,  ce  qui  semble  donner  à  cette 
dernière  l'apparence  d'une  pierre  qui 
pleure.  Le  premier  qui  a  cru  que 
cette  pierre  pleurait  réellement,  ne  se 
sera  pas  aperçu  de  la  petite  ouverture 
par  où  l'eau  passait.  Il  se  sera  ima 

fine  que  l'eau  qu'il  apercevait  sortait 
travers  cette  pierre,  et  coulait  sur 
elle,  comme  les  pleurs  qui  sor- 
tent des  yeux,  coulent  sur  les  joues. 
Ayant  fait  cette  découverte,  il  l'aura 
communiquée  à  d'autres  qui  l'auront, 
acceptée  de  confiance,  et  l'auront  fait 
passer  dans  les  traditions  de  l'Ile. 

Nous  voilà  enfin  rendu  au  bas  de 
l'Ile,  à  l'endroit  où  le  chemin  coupe 
la  petite  ilette  qui  se  termine  par  une 
longue    ch^^Ine    de    cailloux.   Cette 
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digue  de  pierres  semble  avoir  été 
placée  là  toute  expiés  pour  garantir 
rexlrômité  est  de  l'Ile,  de  la  fureur 
des  vagues,  soulevées  par  les  tem- 
pêtes venant  de  l'est.  Celte  chaîne 
découvre  à  la  marée  baissante,  sur 
sur  une  longueur  considérable.  Et 
c'est  alors  que,  le  printemps  et  l'au- 
tomne, les  chasseurs  vont  s'y  embus- 
quer pour  tuer  les  gibiers  de  mer  qui 
y  passent.  On  ne  se  fera  pas  une  idée 
môme  approximative  des  milliers  de 
coups  de  fusil  qui  ont  été  tirés  de  cette 
chaîne  de  cailloux  !  Car  autrefois  le 
gibierabondait  sur  l'Ile  aux  Coudras, 
tandis  qu'aujourd'hui  on  n'y  en  voit 
plus  qu'une  trè?-petite  quantité.  Les 
tiabiles  ont  cru  qu'en  faisant  une  loi 
pour  défendre  d'en  tuer  le  printemps, 
il  deviendrait  pout-ôtre  aussi  abon- 
dant qu'il  l'était,  il  y  a  cinquante  ans. 
Toute  salutaire  que  peut  être  cette 
défense,  elle  ne  sera  qu'un  moyen 
très-peu  efîioace,  tant  qu'on  n'empê 
chera  pas  les  Américains  ou  autres 
smofilexirs  d'aller  charger  d'œufs  des 
gcëleltes  sur  les  Iles-aux  oiseaux  pen- 
dant la  ponte  de  ces  gibiers.  Si  on 
veut  en  empêcher  la  destruction,  il 
faut  veiller  à  ce  qu'on  n'aille  pas 
prendre  leurs  œufs  pour  les  vendre 
sur  les  marchés  des  Etats-Unis  ou 
sur  celui  dllalifax. 

Je  vous  prie  de  remarquer  l'en- 
foncement circulaire  que  forme  ici 
le  rempart  qui  environne  l'Ile.  On  di- 
rait que  ce  rempart  se  retire  en  ar- 
rière, afin  délaisser  un  espace  pour 
le  chemin.  Si  vous  y  faites  attention, 
quand  nous  passerons  à  la  pointe  de 
l'ouest  de  l'Ile,  vous  verrez  que  l'en 
foncement  du  bout  est,  a  son  corres- 
pondant dans  celui  de  l'ouest.  Là  aus- 
si, le  rempart  qui  environne  l'Ile  a 
son  enfoncement  circulaire  que  l'on 
appelle  les  fonds.  Je  ne  crois  pas  que 
l'on  trouve  de  telles  particularités 
sur  aucune  des  îles  de  notre  Saint- 
Laurent. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  chapitre, 
je  vous  ferai  encore  remarquer  que 
bes  deux  extrémités  les  plus  avan- 
cées, se  terminent,  l'une  et  l'autre, 
par  une  îlette  recouverte  do  tois  de 


sapin  et  d'épinette.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  singulier,  c'est  que  l'ilette  do 
l'ouest  se  trouve  en  ligne  de  la  rive 
sud.  Comme  je  vous  ferai  observer 
plus  tard,  ona  abattu,  il  y  a  quelques 
années,  les  arbres  qui  rendaient  si 
pittoresque  l'îlette  de  l'ouest. 

Jugez  vous-mêmes  si  j'ai  tort 
de  regretter  qu'on  ait  coupé  ces 
arbres,  par  le  plaisir  que  vous  éprou- 
vez en  passant  près  de  ceux-ci  qui, 
nous  dérobant  pour  quelques  mo- 
ments la  vue  des  objets  éloigné», 
semblent  nous  dire  de  nous  recueil- 
lir afin  de  nous  préparer  à  mieux 
apprécier  le  magnifique  spectacle 
que  vont  bientôt  nous  olTrir  les  gi- 
gantesques montagnes  qui  bordent 
la  live  nord  de  notre  beau  Sainl- 
Laurent. 

Si,  pendant  que  ces  beaux  arbres 
nous  barrent  la  vue,  vous  me  de- 
mandiez ce  que  signifie  ce  grand 
nombre  de  buttes  de  sable  que,  d'ici, 
nous  apercevons  à  traver.''  les  bois, 
je  vous  répondrais  que  ce  sont  des 
cachettes.  Si  vous  vouliez  savoir  à 
quoi  servent  ces  cachettes,  je  vous  di- 
rais :  lo.  que  ce  n'est  point  pour  ser- 
vir de  refuge  aux  voleurs,  parce  que 
cette  race  de  Chanaan  n'a  jamais 
pu  s'établir  sur  l'Ile  aux  Coudres. 
Je  vous  répondrais,  2o.  que  ce  n'est 
point  non  plus  pour  cacher  les  ob- 
jets que  l'on  veut  soustraire  à  une 
saisie,  parce  que  les  habitants  de 
cette  partie  du  sol  canadien  ne  sont 
pas  encore  assez  civilisés  pour  con- 
naître ces  honnêtes  tours  de  bâton. 
Je  vous  répondrais,  3o.  que  ce  n'est 
pas  pour  mettre  à  l'abri  des  orages 
les  malheureux  que  la  tempête  jette- 
rait sur  le  rivage  de  cette  partie  de 
l'Ile,  parce,  de  jour  et  de  nuit,  les 
maisons  des  habitants  sont  ouvertes, 
et  de  grand  cœur,  à  tous  ceux  qui 
mettent  le  pied  sur  leur  Ile.  Je  vous 
répondrais,  4o.  que  malgré  le  plaisir 
que  ressentent  ces  insulaires  à  rece- 
voir les  étrangers,  ce  n'est  même  pas 
pour  exercer  l'hospitalité  envers  les 
renards  et  les  ours,  en  leur  fournis- 
sant dts  gîtes,  parce  que  ce  sont  des 
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volours  et  qu'on  n'en  veut  pas  souf 
frir  sur  l'Ile. 

Ce  qui  le  prouve,  sans  réplique, 
ce  sont  les  deux  faits  suivants:  iJ'a 
tiord,  il  prit  autrefois  envie  à  un 
habitant  de  la  Baleine,  le  sieur  Ger 
main  Desgagnés,  de  traverser  du  sud 
un  sieur  renard,  grand  ami  des 
poules,  comme  vous  savez,  C'était 
un  Ismaïl  contre  lequel  tous  les  ca 
nous  des  fusils  se  dirigèrent,  le  vous 
assure  qu'il  n'eut  pas  longtemps  en 
vie  de  courir.  En  second  lieu,  il  ar 
riva  que,  pendant  une  belle  journée 
d'été,  un  ours  eût  la  fantaisie  de  vo  i- 
loir  traverser  sur  l'Ile,  pour  y  faire 
connaissance  avec  les  moutons  et 
les  bêtes  à  cornes.  Pour  n'avoir  pas 
su  ou  avoir  oublié  que  la  nuit  tous 
les  chats  sont  gris,  il  eût  la  gaucherie 
de  vanir  poser  ses  grosses  pattes  sur 
le  rivage  de  l'Ile,  vers  l'endroit  ap- 
pelé le  mouillage,  en  plein  soleil  d'un 
après  midi.  Pour  comble  de  disgrâce, 
il  eût  la  mauvaise  chance  d'être  aper 
ru  au  moment  où  il  achevait  sa 
longue  et  fatigante  traversée.  L'éveil 
fut  aussitôt  donné,  et  malgré  que  le 
nouvel  arrivé  se  fut  réfugié  dans  un 
arbre  pour  se  dérober  aux  regards, 
des  chasseurs  le  découvrirent  cl  lui 
firent  passer  l'envie  de  goûter  aux 
viandes  de  l'Ile.  Ces  deux  exécutions 
sommaires  ont  ôté  pour  j'imais,  à 
quiconque  en  aurait  eu  la  pensée,  la 
hardiessede  venir  à  l'Ile  aux  G  mires 
pour  y  exercer  le  métier  de  fripon. 

Mais  enfln,  quel  but  s'est  on  pro 
posé  en  faisant  ces  cachettes  ?  Je 
vous  apprendrai  qu'elles  servent  à 
encaver  les  pommes  de  terre  pendant 
le  temps  de  nos  hivers  rigoureux  du 
Canada.  Pour  vous  faire  voir  que  la 
place  de  ces  cachettes  a  été  fort  bien 
choisie,  je  vous  dirai  que  la  tradi- 
tion a  constamment  rendu  témoi- 
gnage qu'elles  s'y  conservaient  très- 
bien. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

CONTINUATION    d'uNE     PROMENADE    AU- 
TOUR DE    l'île — ANECDOTES 

Nous  avons  coupé  la  pointe  est  de 


l'Ile;  les  arbres  ne  bornent  plus 
notre  horizon.  Regardez  la  rive 
nord  un  peu  à  l'est;  le  premier 
objjt,  qui  s'offre  à  nos  regarda,  ce 
sont  es  deux  longs  rochers  qu'on 
dirait  d'un  géant  qui  allonge  ses 
longues  jambes,  au  loin  dans  le 
flouve,  comme  pour  y  cacher  ses 
pieds. 

Si  jimais  vous  voulez  avoir  une 
idée  des  saulls  que  devaient  faire 
les  béliers  dont  parle  le  prophète-roi, 
accordez-vous  la  liberté  de  vous  eni 
barqurdms  une  chaloupe,  et  d'al- 
ler faire  un  tour  de  promenade  dans 
le  rang-de-marce  qui  s 3  forme  à 
quelques  arpents  du  bout  des  pieds 
de  mon  géant  métamorphosé.  Choi- 
si ssrz  l'heure  de  la  marée  baissante, 
dans  le  temps  des  grandes  mers, 
quand  il  fait  un  fort  vent  d'est, 
Lorsque  vous  serez  de  retour  de 
votre  humide  promenade,  vous 
pourrez  vous  vanter  d'avoir  dansé 
le  plus  sautillant  rigodon  qui  aitja 
mais  été  dansé  dans  une  salle  de 
bal. 

Gomme  vous  le  voyez,  les  caps- 
aux  oies,  avec  leurs  longues  pointes, 
nous  dérobent  la  vue  du  reste  de  la 
rive  nord  du  Ibuve.  Ne  dirait-on  pas 
qu'ils  se  sont  placés  là  parce  qu'ils 
ont  craint  que  la  vue  du  rivage, 
qu'ils  dérobent  à  nos  regards,  eût 
empêché  de  faire  attention  à  leur 
gigantesque  longueur.  Cependant  je 
vous  avouerai  que,  réflexion  faite, 
j'ai  reconnu  que  la  Providence  avait 
bien  fait  de  les  allonger  de  la  sorte, 
Darce  que  leur  avancement  dans  le 
f.euve  fournit  un  abii  aux  naviga- 
teurs, dans  l'anse  de  la  grosse-roche 
qui  les  avoisine  à  l'ouest,  contre  la 
fureur  des  vents  do  l'est  qui  se  dé- 
chaîne, sur  cette  partie  de  la  côte 
nord,  peut  être  plus  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  noire  Saint-Laurent. 

Mais  c'en  est  assez,  peut-être 
même  trop,  sur  mon  géant  aux 
longues  jambes.  Portons  donc  nos 
regards  ailleurs.  D'autres  objets 
vont  nous  intéresser  bien  davan- 
tage. 


in 
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Suifez  celte  montée,  depuis  le  bout 
des  caps-aui-oies  jusqu'aux  maisons 
Assises  sur  cette  énorme  hauteur. 
Ck>mme  tout  se  dessine  sous  nos  le- 
gards  :  surtout  les  maisons  semées 
ça  et  là,  sur  le  penchant  de  cette 
rôle,  d'une  longueur  d'au  moins 
trois  quarts  de  lieue.  Vojei  comme 
elles  se  découpent  avec  les  groupes 
d'arbies  verts  qui  les  environnent; 
admirez  la  verdure  de  ces  champs 
ensemencés  au  milieu  de  ces  bou- 
quets d'arbres  qu'on  y  a  laissés. 
Etendez  encore  votre  vue  plus  au 
nord,  et  vous  allez  apercevoir  l'é- 
glise des  Eboulements,  dont  un 
monticule  nous  cache  la  b&se.  Pla 
cée  sur  cette  immense  élévation,  ne 
rnssembU-lelle  pas  à  un  nid  d'aigle 
bâti  dans  la  cime  d'un  grand  pin  ? 
-Mais  quelle  idée  de  l'avoir  juché  là, 
he  demandfc-l-on,  quand  ou  sait 
qu'autrefois  elle  était  bâtie  au  bas 
de  cette  longue  suite  de  buttes,  de 
côtes  et  de  montagnes!  J'ai  souvent 
pensé  qu'on  l'avait  hissée  si  loin  des 
eauji  de  fleuve  dans  un  temps  de  ter- 
reur panique  ôfiii,  ce  qu'on  n'aura 
pas  grande  peiije  à  croire,  afin  qu'elle 
n'eût  pds  le  sort  de  la  première  qu'on 
avait  bâtie  au  bas  des  c6tes,  sur  le 
riva^^^  que  les  eaux  ont  eu  l'audace 
ue  détruire.  11  semblerait  que  ceux 
qui  Tout  placée  si  loin  du  flduve, 
vuuluieiit  uiettre  en  piatique  ce  pro- 
verbe, qui  est  aussi  vrai  que  beau 
roup  d'autre  s:  Chat  échaudé  craint 
l'eou  froide.  Vous  jugerez,  comme 
iiiUi,  que.  pour  cette  fois,  le  proverbe 
ne  uieiitira  point.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  pLcjitiuu  de  cette  église,  vue  d'ici, 
eat  treb-pittoresque,  très-gentille, 
tiès-aérienue,  la  plus  haute  placée 
lie  tuutes  les  églises  du  Canada 
Ausoi  elle  me  plalt  autant,  et  mAme 
luieux,  que  celle  de  n'importe  quelle 
autre  église. 

Si  vous  étiez  assez  courageux  pour 
supporter  l'ennui  d'une  longue  lieue 
de  côtes,  faite  au  petit  pas  d'un 
pauvre  cheval  haletant  jusqu'à  en 
perdre  haleiue,  vous  vous  rendriez 
de  la  iive  du  flnuve,  à  Téglibe  des 
Kbojlenieul».     Parvenu    là,     V0U4 


auriez  l'Ile  aux  Coudres  sous  vos 
pieds:  vous  en  découvririet  toute  la 
superficie,  toutes  les  maisons,  toutes 
les  sinuosités.  Vers  le  sud  et  le  sud- 
ouest  de  la  rive  du  fleuve,  vos  re- 
ffards  contempleraient  de  magni- 
fiques points  de  vue,  et  vous  n'auriez 
pas  grande  peine  à  croire  que  cette 
église  des  Eboulements  n'est  pas  bien 
éloignée  de  la  calotte  du  ciel. 

La  montagne,  que  vous  aperce- 
ve«,  dans  le  lointain  au  nord  de  l'é- 
glise des  Eboulements,  est,  prétend- 
on,  la  plus  élevée  au  dessus  du  ni- 
veau de  l'eau,  de  toutes  celles  de  eette 
partie  du  fl.juve.  Je  le  croirais  sans 
peine,  puisqu'elle  a  été  posée  sur 
deux  autres  montagnes  qui  lont 
énormément  élevées. 

Etendez  maintenant  votre  vue  vers 
l'ouest  et,  quoique  ces  montagnes 
soient  un  peu  moins  élevées  que 
celle  où  est  l'égUte,  jugez  de  la  hau 
tear  oîi  est  placé  ce  cordon  de  mai 
sons  qui  se  prolonge  jusque  sur  la 
côte  du  Coj)  atuc-Corbeaux,  que  nous 
verrons  mieux,  quand  nous  serons 
plus  avancés  dans  notre  promenade. 

Les  deux  tiers  de  la  partie  dea 
Eboulements  que  nous  avons  sous  les 
yeux  portent  le  nom  un  peu  affli- 
geant de  misère.  Eu  voici  l'origine: 
A  une  époque  assez  éloignée  de  la 
nôtre,  lorsqu'on  y  a  commencé  le 
défrichement  des  terres,  les  gelées 
y  ont  détruit  les  récoltes,  pendant 
plusieurs  années  de  suite.  Il  s'en 
suivait  que  les  nolons  étaient  dans 
une  extrême  misère.  Ils  avaient  tant 
et  tant  parlé  de  leur  mi  ère  qu'en  les 
voyant  arriver  aux  maisons,  ayant 
leurs  poches  sur  le  dos,  on  disait  : 
Voilà  un  homme  qui  vient  de  la 
concession  de  la  misère.  Malgré  que, 
depuis  cette  époque,  le  climat  y  soit 
devenu  moins  inclément;  malgré 
que  les  habitants  y  soient  passable 
ment  à  l'aise:  cette  partie  des  Ebou- 
lements s'appelle  toujours  misère. 
Voili  qui  veut  dire  que,  dans  la 
jeunesse  surtout,  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  cette  sage  parole: 
SoHcieavouê  de  porter  un  bon  nom. 


l'IiOMKNAUK  AITOI'U  DK  L'ILK  AUX  LUlIUtKB 


Entre  le  Cup-aux-Corbeaux  et  la 
Puinte à- Louison,  se  trouve  un  petit 
cours  d'eau  qui  descend  des  côtes  et 
à  qui  son  parrain  a  donné  1^  nom 
assez  peu  édifiant  de  Jiuisseau  Jurtux 
( iiireur).  Pourunelle  raison  ?Je  n'en 
sais  trop  rien.  Quanta  moi,  je  puis 
assurer  que  plusieurs  fois,  je  suis 
passé,  par  eau,  assez  près  de  ce 
mauvais  parleur  sans  l'entendre 
jurer.  Si  jamais  vous  traverses  ce 
ruisseau,  vous  ne  l'entendrez  proba 
blement  pas  prononcer  cas  mauvais 
mots.  Mais  enfin  il  porte  ce  nom,  et 
je  ne  puis  rien  pour  lui  en  donner 
lin  autre  plus  édifiant.  Revenons  sur 
l'Ile. 

Nous  voilà  rendus  à  un  petit 
ruisseau  que  la  couleur  de  ses  eaux 
a  fait  nommer:  Ruisseau  rouge.  Ce 
petit  cours  d'eau  mérite  de  n'être 
pas  passé  inaperçu  pour  les  raisons 
suivantes:  lo.  Il  est  le  seul  endroit 
où  il  y  a  un  havre  pour  les  cha- 
loupes des  habitants  du  bas  de  l'Ile; 
2o.  Il  est  le  seul  cours  d'eau  de  celle 
partie  de  l'Ile  \'ôq  A  sa  sortie  sur  le 
rivage,  il  forme  un  fort  joli  petit 
bassin,  le  plus  propre  de  tous  les  dé- 
barquements sur  l'Ile;  43.  II  n'a 
point  le  désagrément  d'avoir  un 
pont  du  genre  et  de  la  qualité  de  ce 
lui  que  nous  avons  traversé,  sur  la 
rivière-rouge,  et  des  deux  autres  que 
nous  verrons  dans  la  partie  ouest 
de  l'Ile  ;  5  ).  Au  nord  et  au  sud-est,  il 
a  pour  accessoires  deux  solides 
bancs  de  sablo  qui  se  découpent 
merveilleusement,  quand  la  marée 
montante  a  rempli  l'étendue  de  son 
gentil  bassin  ;  6o.  Dans  l'opinion  de 
M.  le  g-f-and-vicaire  Demers,  c'est  le 
meilleur  de  tous  les  cours  d'eau  de 
l'Ile  aux  Coudres  nonr  y  bâtir  un 
moulin  à  farine.  Voilà,  je  pense, 
plus  qu'il  en  faut  pour  mériter  l'at- 
tention du  voyageur  qui  le  rencontre 
sur  Son  passage. 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  la 
marée  montante,  tous  les  prome- 
neurs intelligents  s'accordent  à  dire 
que  la  partie  du  chemin  de  la  rive 
sud  de  l'Ile,  que  nous  venons  de 
parcourir,  offre  un  aspect  des  plus 


pittoivsi]ues.  Kn  effet,  il  suffitd'avoir 
un  cœur  capible  d'aimer  les  beautés 
que  ie  Créateur  a  semées,  à  pleines 
mains,  sur  cette  terre  où  habite  sa 
créature  iutelligente,  pour  eu  juger 
ainsi. 

Mais  pour  être  sensible  à  de  ttln 
aspects,  il  faut,  ce  semble,  avoir  pas- 
sé les  jours  d'une  candide  enfance 
à  contempler  les  bellei  choses  qu'of- 
frent les  rives  d'un  beau  Jieuve.  Q\iaxi(\ 
on  est  parvenu  à  l'âge  mùr,  sans  ea 
avoir  rei;u  les  impressions  dans  sa 
Jeunesse,  on  les  voit  la  plupart  du 
temps  sans  les  corr. prendre,  sans  les 
apprécier,  sans  môme  y  faire  atten- 
tion. 

Ne  me  parlez  jamais  des  impres 
sions  qu'ont  reloues  ceux  qui  ont  été 
élevés  sur  les  bords  d'un  lac.  l's 
n'ont  pu  contempler  que  des  eaux 
mortes,  indolentes,  inertes,  que  les 
vents  étaient  contraints  de  galvani 
ser  pour  leur  donner  une  apparence 
de  vie.  Leur  vue  m'a  toujours  offert 
l'idée  d'un  paiesseux  qui  ne  lemue 
que  sous  les  coups  de  fouet  d'un 
maître  en  colère. 

Ne  me  vantez  jamais  le  bonheur 
de  ceux  qui  ont  passé  leur  enfance 
sur  les  bords  d'une  rivière,  toute 
belle  qu'elle  soit.  Ils  ont  vu  des 
eaux,  qui  ne  changent  jamais  d'as- 
pect, qui  passent  une  seule  fois  sous 
leurs  yeux,  comme  pour  leur  dire  un 
adieu  de  mort,  et  qui  ne  reviennent 
plus.  Ces  eaux  n'ont  point,  en  elles- 
mêmes,  un  principe  de  vie.  Voyez 
plutôt,  elles  ne  remuent  que  par 
suite del'inclinaisou  du  soldontelies 
suivent  machinalement  la  pente. 
Puis,  allant  toujours  vers  l'océan 
pour  se  perdre  dans  son  immensité, 
elles  font  naître  des  pensées  trop 
sombres,  trop  mélancoliques,  Je  de- 
vrais dire,  décourageantes  pour  Time 
de  quiconque  a  rcçi  de  Dieu  un  ins- 
tinct  qui  le  porte  à  aimer  la  vie,  une 
volonté  pour  agir,  une  liberté  qui 
lui  donne  le  choix  de  ses  actes. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  pour 
celui  qui  a  passé  les  beaux  jours 
de  sa  jeunesse  sur  les  rives  d'un 
fljuve,  surtout  sur  celles  du  beau 
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Siint  Unrent,   ot,  peut  ôtre  encore 
P'ns,   s'il    les   a   passés  H    l'Ile  aux 
Coiidres.  P..ur  celui  ci.  il  a   eu    le 
bonheur   de  conte.npler    des    eaux 
qui    non  seulement    ont   le  mouve- 
ment, mais  encore  la  vie   avec  des 
manières   d'«^tre  et  d*a«ir  qui   prc'- 
sentent  rimage  de  laliberlé,  du  tra- 
vail de  l'activité,  de  la  constance, 
de   la   persévérance   et  de  l'intelli- 
gence  dans  l'action.  Vous  allez  vous 
en  convaincre.  En  ell  u,  les  eaux  du 
Saint-Laurent,    vu.-s   de    l'Ile     aux 
Coudres.  à  part  quelques  couits  ins 
lants,  sont  prodigieusement  actives. 
Elles  montent  vers  l'ouest  puis  elles 
desrendent  vers   l'est,  elles  s'avan 
cent  an   nord  vers   le   rivage,   elles 
s'en    éloignent  vers   le   sud,  tantôt 
plus,  tantôt  moins.  Elles  se  séparent 
en  arrivant  à  l'une  des  extrémités  de 
l'Ile,  comme   pour  respecter  la  de- 
meure de  i'iioinine,  puis  elles  ao  rr- 
unissenl  quand  elles  sont  rendues  à 
l'autre  extrémité.  A  certains  jours, 
elles  vont  avec  plus  de  rapidité  dans 
leurs  voyages,  parce  qu'elles  ont  un 
plus    long    iraj.'t    à    parcourir,    et 
qu'elles  ont   garde   de   manquer    à 
i  heure   du    rendez-vous.    D'autres 
jours,  elles  ralentissent  .eu r  marche 
parce  qu'elle?  doivent  ne  jamais  ar- 
river là  où  elles  vont,  avant  le  temps 
lixé.    Parvenues   au    bout  de    leur 
course,    elhs  se   reposent   un  peu, 
comme  pour  reprendre  baleine,  puis 
elles  se  remettent  en   marche  pour 
par  >  enir,  à  temps,  au  but  où  ellesdoi- 
vent  se  rendre  ûRa  d'arrêter  encore 
un   peu,  sins  cependant  ne    jama  s 
prendre  d'autre  repos  que  c^lui  qui 
leur  est  indispensable.  Quelquefois, 
olJps  se  retirent    si  loin  du  rivage 
qu'on  dirait  qu'elles  n'y  reviendront 
plus.  Mais  ce  n'est  que  pour  y  accou- 
rir plus  vives  et  plus  animées.  Dans 
leurs  voyages  vers  les  rives  qui  les 
attendent  comme  on  attend  la  visite 
d'un  bon  voWn,  elles  apportent  dans 
leur  sein,  une  foule  de  poissons  dn 
toute  espèce  dont  elles  ont  l'inten- 
tion, en  se  retirant,  de  laisser  une 
partie  dans  les  enclos  que  l'homme 
avait  préparés    pour  les    recevoir, 


puis,  sans  perdre  de  temps,  elles  rc 
tournent  en  chercher  d'autres  pour 
les  y  laisser  encore. 

Si   quelquefois  elles  sont  malfai- 
santes,  l'homme  réfléchi  ne  doit  pas 
s'irriter    contre    elles,    puisque    la 
cause,    qui    les    lui    rend  hostiles, 
leur    est    étrangère.     Mais,    alors 
même,  elles  sont   encore  aimables 
par  ces  ondulations,  ces  houles,  ces 
lamps  qui  font  cesser  la  monotonie 
de  leur  surface,  laquelle,  trop  pro- 
longée, finirait  par  inspirer  du  dé- 
goût et  à  en  faire  détourner  les  re- 
gards.   Non-seulement    alors  elles 
sont  aimables,  mais  encore  elles  ont 
l'avantage  de  piquer  la  curiosité  de 
celui  qui  les  regarde,  et  elles  l'en- 
gagent et  le  forcent  à  s'associer  à 
leurs  luttes.  Pour  se  préparer  à  ces 
luttes,  ellt's    revêtent   leurs    robes 
blanches  f,  puis  elles  se  provoquent, 
elles  se  poursuivent,  elles  s'agacant, 
elles  se  poussent,  elles  se  frappent 
pour   s'animer  au  combat.    Tantôt 
elles  s'abaissent,  tantôt  elles  se  re- 
lèvent; tantôt  elles  tombent,  tantôt 
elles    se    redressent;     tantôt    elles 
poussent  de?  cris  aigus,  tantôt  elles 
font    entendre    de   longs    mugisse- 
ments,   tantôt    elles    se    séparent, 
tantôt   ellts    se    réunissent   et,   par 
leurs  formes  bizarres,  changeantes 
et  variées  comme  à  l'infini,  par  le 
dévergondage  de  leurs  allures  et  de 
leurs  aspects,   elles  ne  sont,  hélas  ! 
qu'une  trop  iiJèle  image  de  la  so- 
ciété  humain-',   livrée  à  ces  étran- 
ères  folies  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  révolution,  ou  encore,  elles 
ressemblent  à  ces  masses  d'hommes 
d'une  même  paroisse,  réunis  auprès 
d'un  poil,  et  qui  se  ruent  les  uns 
sur    les    autres,    se   poussent,    se 
frappent,  crient,  hurlent,  dans  la  fu- 
reur d'un  délire,  si  hideux  que  la 
langue  humaine  n'a  pas  de  mots  as- 
sez énergiques  pour  les  flétrir. 

Dans  d'assez  rares  occasions, 
poussées  à  une  espèce  de  désespoir 
par  les  coups  redoublés  de  la  tem- 

t  Les  gens  do  l'Ile  appelleut  ces  lames  : 
det  mniitona  blancu. 
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p^lo,  les  eaux  du  Saint-Laurent 
montrent  une  audace  qui  épouvante 
le  navigateur,  glace  le  sang  de  ses 
veines,  et  lui  fait  payer  de  sa  vie 
la  témérité  qui  l'avait  porté  à  vouloir 
s'y  frayer  un  passage.  Mais  es  ex- 
cès contre  leur  natnre,  ne  durunt  ja 
mais  bien  longtemps.  Et,  comme  si 
elles  se  repentaient  de  leur  audace, 
elles  s'apaistint  bientôt,  et  font  ces- 
ser les  terreurs  qu'elles  avaient  ins- 
pirées, en  redevenant  les  belles  eaux 
du  majestueux  Saint  Laurent. 

Nous  voici  rendus  au  pied  de  la 
côte  de  Vital  Mailloux.  Ici,  nous  al- 
lons cesser  pendant  quelque  temps 
de  côtoyer  \i  rivage  de  l'Ile. 

Jetons  un  dernier  regard  sur  ce 
rivagequi.jusqu'ici,  s'est  montré  pro- 
digne d'agréments  mullipliéi!.  Lais- 
sons les  b.isses  régions  de  l'Ile,  pour 
nous  élever  et  voyager  sur  1.^  haut 
rtmpart  de  son  côté  nord.  Dj  cette 
élévation,  nos  regards  s'étendront 
plus  au  loin  pour  admirer  d'autres 
beautés  dont  la  vue  continuera  de 
rendre  agréable  notre  promenade 
autour  de  l'Ile. 

Descendons  de  voiture  pour  mon- 
ter la  côte  à  pieds,  nous  dégourdir 
un  peu  les  jambes  et  moins  fatiguer 
celles  de  notre  bucéphale. 

Avant  d'escalader  le  rempart  de 
nie,  approchons-nous  un  peu  du 
bord  du  rivage  pour  voir  de  plus 
près  la  limpidité  des  eaux  et  entendre 
ce  irémissement  qu'ellts  font  en  ve- 
nant frapper  sur  le  sable.  Voyez  ces 
petites  lames  qui  se  suivent,  s'af- 
prochent  pour  venir  embrasser  le 
rivage,  dont  elles  se  retirent  aussitôt 
pour  donner  à  d'autres  le  plaisir  de 
le  baiser  à  leur  tour,  puis,  en  se 
balançant  toujours  mollement  et 
ïenliment,  le  laissent  en  lui  donnant 
'espérance  de  revenir  bientôt  l'em- 
brasser de  nouveau.  Car,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  le  rivage  est  l'ami  des 
îaux  du  Saint-Laurent,  parce  qu'il 
es  empêche  de  voyager  toujours 
sans  se  reposer  jamais,  comme  font 
elles  de  l'océan  qui  ne  savent  où 
liriger  leur  course  et  n'ont  jamais 
ie  repos. 


Vous  rirei  pcut-»^tro  de  moi,  si  jo 
vous  disais  (|U(!  cent  fois,  j'ai  él»'? 
m'asaeoir  sur  ce  rivage  de  l'Ile  pour 
contempler  les  flots,  surtout  (jnand 
le  vent  s'élevait.  Je  no  s.iis  trop 
comment  oTprinier  l'admiration  où 
j'étais  en  voyant  d'abord  de  petites 
lames  devenir  des  masses  d'eau 
énormes  et  redoutables  eu  s'asso- 
ciant  ;  de  deux  en  faire  une,  do  deux 
de  ces  dernières  en  faire  encore  uno 
seule,  et  puis  toujours  devenir  plus 
grandes  en  continuant  de  s'unir. 
Puis  quand  le  vent  diminuait ,  dimi- 
nuer elles-mêmes,  et  quand  il  ne 
ventait  plus  redevenir  de  toutes  pe- 
tites lames  en  se  partageant  pour 
forr.ier  la  surface  unie  dn  fl;uve. 

Enfin  je  laissai  le  rivage,  en  em- 
portant la  pensée  d'une  grande  po- 
pulation, dont  chaque  individu 
s'efface  dans  l'union  générale  de 
tous  pour  élever  une  grande  et 
belle  église  à  la  gloire  de  Dieu. 

Allons   maintenant  faire  notre  as 
censiou. 


ClIAriTUE  CINQUIÈME 

CONTINUATION    PK    LA    PROMENADE  AU 

TOUll  DE  l'île— LA  PARTIK  NOUI)  — 

ANECDOTES 

Ouf Ouf 1   Quelle    côte? 

Quelle    chaleur!    Mo   voilà   b:en  et 
duement  aussi  essouflé  qu"'un   cho 
vreuil  pour.-uivi  par  une  meute  de 
chiens  acharnés  à  sa  poursuite  p«n 
dant  la  durée  de  six  longues  heures  ! 

Ouf ouï ouf (Quelle 

sueur!  Ne  dirai!-jn  pas  que  je  viens 
de   prendre    un    bain    du  vapeur  à 

l'eau  bouillante.  Oaf ouf Le 

bon  M.  Godfroi  Tre nblay,  mon  vieil 
ami  asthuieiique,  n'a  jamais  soufllô 
ni  plus  dru  ni  puis  court,  pendant 
une  de  ses  plus  rudes   crises. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  de 
vieux  reins,  do  vieilles  jambes,  de 
vieux    poumons,     un    vieux    sifflet 

rouillé  !  Ouf ouf mais  voilà 

que  (;a  va  mieux:  ma  respiration 
devient  moins  courte,  moins  gênée, 
moins  sifflante.  Comme  on  apprend 
toujours  quelque  chose  en  vieillis- 
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f.int,  jrt  comprendB  aiijnitrd*hni  qiif* 
Ips  jpunps  pens  peuvent  courir,  si 
rpla  leur  plall  ;  qu«  les  hommes 
d'un  Age  mur  peuvent  marcher  h 
f?rand8  pas,  p'ils  le  veulent;  mais 
que  les  vieillards  doivent  se  faire 
mener  ou  se  condamner  à  marcher 
au  pas  de  la  blanclie,  c'est  tout  diffé- 
rent. 

Si  jamais  je  rae  vova-'s  contraint 
de  monter  un*;  pareille  côte  à  pieds, 
je  promets  d'être  plus  avisé  que  'e 
ne  l'ai  été  cette  fois  ci.  Voici  com 
ment  je  m'y  prendrai  :  Rendu  au 
pied  de  la  cdte,  je  me  tournerai  le 
dos  vers  le  haut  et  le  visajçe  vers  le 
bas,  et  je  la  monterai  à  reculons  ;  il 
me  semble  qu'en  la  montant  ainsi, 
ce  serait  comme  si  je  la  descendais 
Comme  il  me  semble  indubitable 
qu'on  fatigue  beaucoup  moins,  in 
finiment  moins  et  ses  jambes  et  ses 
reins  et  surtoi  t  sa  respiration,  en 
descendant  une  grande  côte  qu'en 
la  montant,  j'aurai  fait  une  décou 
verte  dont  pour  laquelle  un  grand 
nombre  de  personnes  du  bas  des 
Eboulementset du  (fap-ouxcorbeaux, 
de  la  Baie-Saint-Paul,  devront  avoir 
une  grande  reconnaissance. 

Badinage  à  part,  nous  voilà  arrivés 
sur  le  haut  rempart  du  côté  nord  de 
rile,  que  nous  allons  suivre,  jtresque 
partout,  jusqu'à  la  descente  de  la  côte 
du  Cap-à-la- Branche.  Maintenant  le 
chemin  sera  généralement  moins 
beau  et  moins  uni  que  celui  que  nous 
avons  parcouru  depuis  notre  départ 
de  l'église.  Mais,  en  revanche,  nous 
distinguerons  mieux  les  objets  éloi 
gnés.  Quant  à  la  rive  du  fljuve, 
nous  ne  la  reverrons  plus  avant  d'être 
rendus  au  haut  de  l'Ile. 

La  première  maison,  que  voici  tout 
près  de  nous,  est  la  demeure  de  V^ital 
Mailloux,  dont  le  père  portait  le 
même  nom  de  baptême.  J'ai  toujouis 
beaucoup  aimé  celle  famille.  Et  je 
vais  vous  dire  ce  qui  m'y  attache. 
J'ai  raconté  ailleurs,  en  vous  disant 
la  triste  histoire  du  jeune  Pedneau, 
que  celui  qui  avait  obéi  à  son  père 
lorsque  celui-ci  l'avait  pris  par  le  bras 
et  l'avait  condivil  en  avant  près  des 


balustrps,  n'avait  opposé  aucune  ré» 
sintancp  A  l'autorité  paternelle  Ce 
jeune  homme  était  Vital  Mailloux, 
qui  a  été  le  père  de  celui  qui  de- 
meure  dans  cetlo  maison,  (iioique 
je  fusse  encore  bien  jeune,  cet  acte 
d'obéissance  publique,  et  certaine 
ment  trèe-idmirable,  m'avait  singu- 
lièrement frappé. 

J'ai  fait  connaître  ce  qu'était  deve- 
nu André  P^-dneau,  j>*  ne  pui>< 
omettre  de  dire  ce  que  devint  Vital 
Mailloux.  Ij*>  premier  fui  un  enfant 
rebel  ;  In  second  un  enfant  obéis- 
sant. Dieu,  qui  est  fidèle  dans  s-s 
promesses,  a  promis  de  grand**»  bé- 
nédictions, en  ce  monde,  aux  enfants 
soumis  à  l'autorité  de  leurs  pères  et 
de  leurs  mères  Une  fois  de  plus  nous 
allons  voir  ce  qui  advint  à  ce  Vital 
Mailloux. 

Ayant  quitté  l'Ile  aux  Goudres, 
en  1814,  pour  aller  étudier  au  Sé- 
minaire de  Québec,  j'avais  complè- 
tement oublié  la  scène  qui  s'était 
passée  dans  l'église  de  l'Ile  aux 
Coudres,  pendant  l'été  de  1808.  En 
étudiant  le  quatrième  commande- 
ment de  Dieu,  je  me  l'étais  rappe- 
lée. J'avais  été  témoin  de  la  fin  dé- 
plorable de  l'enfant  qui  s'était  publi- 
quement révolté  contre  son  père, 
mais  j'ignorais  ce  qu'était  devenu 
celui  qui  avait  donné  un  exemple 
public  d'obéisFance.  J'étais  prêtre, 
quand  passant  un  jour  près  de  celle 
maison,  je  crus  devoir  y  entrer  pour 
m'informer  de  Vital  Mailloux  ce  que 
Dieu  avait  fait  pour  lui-  Il  me  dit 
qu'il  était  le  plus  heureux  des  pères  ; 
que  tout  allait  bien  dans  sa  maison  ; 
que  ses  atfaires  étaient  on  ne  peut 
mieux,  et  que  jamais  un  seul  de  ses 
enfants  ne  lui  avait  causé  le  moindre 
chagrin.  Que  loin  de  lui  faire  de  la 
peine,  ils  prévenaient  ses  moindres 
désirs,  le  respectaient  et  lui  obéis- 
saient en  tout. 

Vital  Mailloux,  son  fils,  a  hérité 
des  bénédictions  que  Dieu  avait  ac- 
cordées à  son  père  pour  le  r-éconpen 
ser  de  son  obéissance.  Comme  le 
champ  de  son  père,  son  champ  est 
béni;  il   a  non-îeulement  ce  qu'il 
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lui  faut  potir  les  besoins  de  sa  famill** 
mais  encore  bi»!n  an-lpli.  Connme 
re  Inde  son  fore,  «a famille  est  bônie 
de  Dieu  et  il  ost  un  heurtMix  pore  : 
aim»^,  respecté  et  obt'M.  Et  j'ajoute 
que  rette  branche  de  la  nombreuse 
famille  du  vénérable  pt're  Elia  Mail 
lonx,  mon  grand  oncle,  sera  bônie 
de  Dieu  et  comblée  de  biens  de 
P'Tft  en  nis,  aussi  longtemps  qu'un 
mtsérahlp,  sorti  de  celte  branche,  ne 
se  révoltera  p;«s  roiUre  l'autorité  pa- 
ternelle par  un  artn  riiminel  d'insu- 
bordination, surtout  publique.  Lui 
et  ses  desi  endan'R  auront  perdu  l'hé- 
ritage de  béné  liciioMs  divines  quo 
If  premier  chef  de  cUp  famille  avait 
.'tcqnises,  dans  l'églis'»  do  l'Iie  ajx 
Coiiires,  en  l'été  de  18u8. 

Voilà  pourquoi  j'aime  celte  famille 
et  )•;  vous  avouerai  que  j'ai  bien  rai- 
son d'aimer  une  maison  que  Dieu  a 
visiblement  br^iie  et  que,  j'espère,  il 
continu.^ra  de  b'miret  de  combler  de 
l'ieu>  dans  1  s  g'Miéralions  qui  sui- 
vront. Car  tous  les  descendants  de 
(•rite  même  branche  pourront  tou- 
jours dire  à  Dieu  :  "  Souvenez-vous, 
"  Seigneur,  de  noire  ancêtre  Vital 
'*  Mailloux  et  de  l'acle  d'obéissancf^ 
•'  publique  qu'il  a  fait  à  son  père, 
"  en  présence  de  toute  la  paroisse. 
"  Bénissez-nous,  comme  vous  l'ave* 
''  béni.  " 

Embarquons  maintenant  dans 
notre  antique  calèche  et  laissons 
à  notre  cheval,  qui  a  de  plus  forts 
jarrets  et  de  meilleurs  poumons  que 
nous,  la  tâ(he  de  marcher  à  notre 
place. 

Vous  avez  vu  les  Eboulements  et 
son  église  de  U  rive  du  fl'iive,  re- 
garde a  les  maintenant  de  cette  hau- 
teur, à  travers  les  feuillages  des 
arbres  qui  montrent  leurs  têtes  au- 
dessus  de  la  (Ole,  comme  pour  nous 
saluer  à  notre  passage.  Donnez-vous 
la  peine  de  considjrer  de  nouveau 
le  cordon  de  maisons  qui  court  vers 
le  Cap-aux-cor beaux,  et  vous  allez  voir 
que  tout  a  changé  d'aspect  pour  le 
mieux.  C'est  ainsi  qu'en  parcourant 
le  chemin  de  l'Ile,  on  revoit  les 
mêmes  objets,  et  qu'ils  apparaissent 


comme  si  on   le^    voyait    pour    la 
première  fois. 

Je  ne  puis  passer  devantcctte  mai- 
son, à  notre  gauch»,  et  voisin  î  d* 
celle  du  bon  Vital  Mailloux,  sins 
vous  dire  qu'elle  était  la  demeirn 
d'Abraham  M\rtel  péri,  on  ns  s  lit 
comment,  sur  les  biltures  do  sable 
de  la  P.Mute  d'î  la  Rivièrc-Ojcllp, 
dans  l'automne  de  IS.'U.  Je  no  sai» 
trop  pourquoi  la  mort  de  cet 
ho'nme  de  bien  m'a  toujours  singu- 
lièrement atTlgô.  Jfî  vous  l'avoue  en 
toute  sincérité,  je  ne  puis  me  faire 
h  l'idée  que  le  corps  d'un  homme, 
qui  mériiait  d'aller  reposer  dans  la 
paix  d'un  cimetière  catholique,  soit 
demeuré  enseveli  dans  un  lieu  pro- 
fane et  y  repose  séparé  de  ses  amis 
et  de  ses  parents  I 

Son  frère,  Cléophas  Martel,  mort 
dans  cette  maison  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  était  un  des  meilleurs 
chrétiens  de  l'Ile  aux  Coudres.  Cet 
homme  était  vraiment  bon,  traii 
quille,  ami  de  la  paix,  constamment 
l'ami  de  sï s  curés  ;  soumis  de  cœur  à 
leur  autorité  ;  faisant  le  moins  do 
bruit  possible;  d'une  tenue  pleine 
de  mod  'slio  pendant  les  clTi'es  di 
vins;  d'une  conscience  infiniment 
délicate;  plein  de  complaisance  et 
de  charité  pour  tout  le  monde. 
Cléophas  Martel  a  passé  sa  vie 
comme  un  saint  et  il  est  mort  dans 
la  paix  du  Seigneur.  Jui  ete  jeune  et 
et  me  voilà  vieux  et  j'ai  constamment 
vu  mourir  dans  la  paix  du  Seigneur, 
sang  en  excepter  un  seul,  tous  ceux 
qui,  pendant  leur  vie,  avaient  vécu 
comme  Cléophas  Martel,  avaient  été 
les  amis  respectueux  de  leurs  curés, 
leur  avaient  obéi  avec  une  soumis- 
sion cordia'e,  et  avaient  fait  leur 
bonheur  et  leur  consolation.  J'aiéic 
jeune  et  me  voilà  vieux,  etj'aivu  mou- 
rir dans  la  trouble  et  dans  la  crainte, 
tous  ceux  qui  ont  ou  persécuté  leurs 
curés,  ou  leur  onlfait  ta  guerre,  ou 
leur  ont  causé  de  notables  chagrins. 
J'ai  encore  vu  que  tous  ceux  qui 
avaient  persécuté  leurs  curés,  et 
s'étaient  révoltés  ouvertement  contre 
leur  autorité,  nu  étaient  tombés  dans 
.5 
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une  profonde  paiivrctë,  ou  araient 
fait  une  fin  tragique. 

Le  petit  buis,  que  nous  traversons 
maintenant,  a  conservé,  dans  les  tra 
ditions  de  l'Ile  aux  Coudres,  une  cer- 
taine célébrité  que  je  veux  lui  garder. 
On  prétend  que  ceux  qui,  en  1759, 
r.vaient  tiié  et  lue  les  chevaux  dont 
des  ofTiciers  de  la  flatte  anglaise  s'é- 
taient emparés  pour  faire  une  pro- 
menade, étaient  cachés  en  cet  eu- 
droit.  J'ai  dit  ailleurs  que  ces  niesii- 
eur»  voyant  les  chevaux  tomber 
morts  sous  eux,  étaient  partis  d  ici 
en  toute  hAte  pour  regagner  leurs 
vaisseaux.  Ces  ofTiciers  n'ont  pas  dA 
conserver  un  souvenir  bien  aimable 
de  celte  petite  Ile,  d'où  ils  ont  ét'j  for 
ces  de  fuir,  quand  il  leur  a  pris  fan 
taisie  d'y  faire  un  tour  de  promenade. 

Ici,  à  noire  droite  et  dans  une  mai- 
son qui  a  été  changée  de  place,  de- 
meurait autrefois  un  habitant  du 
nom  de  Clément  Dufour,  que  j'ai 
connu  dans  ma  jeunesse  et  que  j'ai 
bien  souvent  revu  depuis.  Clément 
Dufour,  mort  aux  Ebouleinents,  il 
n'y  a  pas  encore  un  grand  nombre 
d'années,  était  un  homme  vraiment 
eïtraordinaire.  Vous  le  croirez  sans 
peine,  si  je  vous  alfirme  qu'étant 
encore  jeune,  il  avait  appris  à  lire, 
non  pas  à  demi,  mais  parfaitement 
bien,  dans  le  court  esjpace  de  neuf 
jours.  11  possédait  une  rectitude  de 
jugement  admirable  ;  une  mémoire 
qui  était  vraiment  prodigieuse.  Ce 
qu'il  avait  appris  une  fois  il  ne  l'ou- 
bliait jamais  ;  ce  qu'il  avait  lu  une 
fois,  il  s'en  souvenait  toujours.  11 
posf  '  it  un  tact  d'une  finesse  in- 
com^  ^ble,  une  présence  d'esprit 
qui  n  était  jamais  en  défaut.  On  ne 
pouvait  l'embarrasser  sur  aucune 
des  choses  qu'il  avait  lues  ou  étu- 
diées. Aimable  et  spirituel,  la  mé- 
moire  pleine  de  bons  mots,  de  sail 
lies,  de  faits,  d'anecdotes,  d'histoires, 
de  légendes,  etc.,  il  faisait  le  charme 
des  conversations,  pendant  les 
longues  veillées  d'hiver. 

Clément  Dufour  était  un  très- 
habile  charpentier  de  goëletles  et  de 
chaloupes.  Il  eût  fait  un  ingénieur 


do  première  classe.  Un  peu  léger 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  corrigé  ce 
défaut  (fans  un  Age  plus  avancé,  et 
il  était  devenu  sage  et  rangé  dans 
toute  sa  conduite. 

Ne  pouvant  pins  à  la  fin  travailler 
à  la  terre  ou  à  des  constructions  na- 
vales, il  avait  pris  le  parti  de  se 
mettre  à  sa  rente,  comme  font  or- 
dinairement les  vieux  cullivateuis. 
Mais  au  lieu  de  fénéantiser,  comme 
font  certains  rentiers,  il  consacrait 
tout  son  temps  à  lire  des  livresd'hit' 
toire,  dos  journaux,  des  relations 
de  voyages,  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main  et  ^ui  était  capable  de 
rassasier  l'insatiable  ardeur  qu'il 
avait  d'apprendre.  Par  ce  moyen,  il 
avait  acquis  de»  connaissances  très- 
étendues  et  très  variées  sur  la  gé- 
ographie et  sur  l'histoire  de  tous  les 
peuples.  Il  connaissait  les  noms,  la 
capacité  intellectuelle,  les  princi- 
pales actions  de  presque  tous  les 
personnages  remarquaDles  des  temps 
présents  et  passés.  Il  suivait  les 
affaires  politiques  d'un  grand 
nombre  de  peuples  ;  il  savait  les 
apprécier,  les  comparer,  les  juger 
avec  une  supériorité  de  vues  qui 
jetait  dans  ladmiration  ceux  qui 
l'entendaient.  D'ailleurs,  il  ét^ik 
plein  de  foi,  de  crainte  de  Dieu  et 
de  fldélitô  à  la  pratique  de  ses  de- 
voirs religieux,  surtout  à  l'époque 
dont  je  parle. 

Quelles  vastes  connaissances, 
quelle  profonde  érudition  un  tel 
homme  eût  acquises  si,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  eût  eu  à  sa  disposition  les 
moyens  d'instruction  que  nous  pos- 
sédons maintenant  dans  notre  Ca- 
nada 1  C'était  la  pensée  qui  me  ve- 
nait chaque  fois  que  j'avais  l'occa- 
sion de  converser  avec  lui. 

Longtemps  avant  sa  mort,  il  avait 
complètement  perdu  le  sens  du 
goût.  Quelque  nourriture  qu'il  prit, 
breuvage,  pain,  viande,  légumes 
poisson,  sucreries,  il  n'y  trouvait 
aucune  différence  de  goût.  11  savait 
plaisanter  très-agréablement  sur 
cette  misère,  dont  il  ne  se  plaignait 
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jamais.  (î'élîiil,  disait-il,  pour  l'em 
iMclu'r  d'ôlre  gourmand  et  Itii  faire 
expier  les  excès  de  table  qu'il  avait 
pu  coiniut'ltre  autrefois. 

Qiiuut  aux  traits  de  son  visage  et 
à  lu  ticautô  de  son  front,  je  n'ai  rion 
vu   qui  en  donnât   une  idtSe  plus 
frappante  que  le  portrait  de  l'admi 
rabii!  Iiislnrien   de    l'Eglise    Calho 
lique,  l'abbé  Rhorbachur,  tel  qu'or. 
1(!  voit  au  frontispice  delà  troisième 
f'dilion  dt!  sou  histoire.  Or,  ou  cou 
liait  (]uellos  étaient  les  capacités  in- 
t(>llo(-tu(  1  es,   la  8(^retô  du  jugement 
et   la  iirofonde   sagesse  de   cet  ad- 
mirable abbé. 

la  partie  de  l'Ile,  où  nous  sommes, 
porte  le  nom  de  Pointe-desroches,  à 
raison  d'un  cap  sur  le  rivage  du- 
quel se  trouvent  beaucoup  de  gros 
cailloux.  Les  terrains  de  cette  partie 
avaient  été  réservés  pour  un  do 
maine  seigneurial  dont  le  front  avait 
trente  un  arpents  et  se  prolongeait 
jusqu'à  la  route  du  trait-tiuirré  que 
nous  rencontrons  plus  loin.  Si  celle 
réserve  eût  été  maintenue,  elle  eût 
6lé  dix  lamilles  à  la  population  qui 
ne  se  serait  établie  que  sur  la  par- 
tie du  sud  et  de  1  ouest  de  l'Ile. 
Heureusement  que  les  messieurs  du 
Séminaire  renoncèrent  à  cette  ré- 
serve de  terrain  beaucoup  trop  éten- 
du sur  une  Ile  aussi  petite.  En 
1773,  ils  divisèrent  ce  domaine  eu 
dix  lois,  qu'ils  concédèrent  à  des 
habitants.  Ce  fut  alors  que  la  popu- 
lation s'établit  tout  autour  de  l'Ile, 
comme  nous  le  voyons  maiiiten;inl. 
Mais  en  co  icédant  leur  domaine,  les 
seigneurs  se  réservèrent  les  côtes 
très-bien  boisées  situées  sur  presque 
toute  la  partie  nord  de  l'Ile.  Elle  ne 
furent  vendues  aux  habitants  que 
vers  l'année  1851.  Chacun  eût  la  li- 
berté d'acheter  celle  qui  se  trouvait 
au  bout  nord  de  sa  terre. 

Djpuis  le  cap  de  la  Pointe-des- 
roc/w  jusqu'à  la  terre  du  s-ieur  Ga- 
gnon,  en  remontant  vers  l'ouest,  se 
trouve  l'endroit  du  rivage  d'où  la 
marée  baissante  s'éloigne  le  moins 
des  côtes  de  l'Ile. 


Depuis  quelques  aun^o;»,  on  paiU 
d'y  construire  un  quai  pour  y  accos- 
ter les  bateaux  à  vapeur. 

Nous  voili\  rendus  \  l'endroit  où 
le  chemin  coupe  la  terre  du  sieur 
Frai  rois  (îagnon.  La  tradition  nous 
apprend  que  c'est  sur  le  haut  du  ri- 
vage où  aboutit  celte  terre  qu'a  Jù 
être  élevée  la  croix  de  la  prenuère 
messe  dite  le  7  septembre  IWr).  C'est 
près  de  cette  croix  que  se  trouve  un 
des  cimetières  (jui  a  servi  à  inhumer 
les  corps  des  franruis  morts  à  bord 
de  leurs  v.iisseaux.  J'ai  sullisMU'iieiil 
fait  connaître,  dillours  ce  cimetière 
ainsi  (jue  celui  qui  est  plus  à  l'ouesl. 

De  l'èlévaliou  où  nous  soiuuies, 
vous  pouvez  facilement  voir  le  bout 
AnCap-aux-corbeaxix  (jui  forme  la  par 
tie  est  de  l'entrée!  de  la  liitie-Snint- 
Paul,  dont  vous  apercevez  le  vaste 
bassin. 

C'est  au  bout  de  ce  cap,  à  peu  du 
distance  du  rivage,  que  se  trouve  le 
fameux  gouffre  qui,  par  le  passé, 
a  été  célèbre  par  les  terreur» 
qu'il  a  fait  naître.  Ums  l'opiiiioii 
publique,  co  gouffre  n'était,  ni  plu» 
ni  moins,  qu'un  autre  CharybUe  (]iii 
engloutissait  tout  ce  qui  eu  appro 
chait.  Il  n'avait  point  de  fond,  di 
saient  ceux  qui  y  avaient  envoyé 
des  lignes  de  sonde  t-  Aucun  vais- 
seau n'osait  s'en  approcher,  même 
d'assez  loin.  L'eau,  disait-on,  eu 
était  constamment  dans  une  agita- 
tion extraordinaire.  On  avait  porté 
les  mauvais  propos  contre  le  'jouffre 
du  Cap  aux  corbeaux  jusqu'au  puiui 
de  dire,  et  peut-être  de  faire  croire, 
que  ce  devait  être  l'entrée  de  Ter- 
fer  etque,  conséquemmenl,  les  tour- 
billons et  l'agitation  continuelle;  de 
ses  eaux,  étaient  causés  par  lescom- 


t  M.  lo  Cupitaiuo  Lecourfl,  du  Vapeur 
Clyde,  m'a  affirmé,  l'été  dernier  (1870),  quo 
lui  et  plusicura  autres  avaient  soudé,  avec 
lo  plus  >i;rand  soin,  ti-t  altîmo  qu'on  disait 
pas  do  fond  et  (iiio  liv  plus  faraude  profon- 
deur d'eau  qu'il  y  avait  trouvée,  n'était  que 
de  dix-sept  hratsc».  Ce  sondage  avait  eu  lieu 
dans  l'été  de  18G7.  Je  no  puis  douter  de  la 
véracité  du  Capitaine  Leçon rs,  et  croira 
qu'il  m'a  trompé.  Voilà  doue  la  profondeur 
de  cet  ablaie  r<Sduit  i,  dix-uept  brassen  d'eau  ! 
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hats  que  livraient  aux  démons  qui 
voulaient  les  entraîner  dans  l'abîme 
infernal,  les  âmes  que  la  justice  de 
Dieu  avait  condamnées  au  feu  éter 
nel. 

D'où  sont  venues  les  terreurs  qu'a 
fait  naître  le  govffre  du  Cnp-aux-cor- 
heaux?  Pourquoi  ?-'-on  si  mal  parlé 
de  lui  ?  Pour  quelle  raison  l'a  f-on 
accusé  d'avoir  causé  des  maux  infinis 
depuis  la  découverte  du  pays? 

A.  toutes  ces  questions,  je  ne  puis 
répondre  autre  chose  sinon  qu'il  est 
à  craindre  que  la  peur,  qu'on  en  a 
eue,  n'ait  tourné  la  tôte  à  quelques- 
uns  et  ne  leur  ait  fait  imaginer  des 
faits  dont  le  gouffre  n'était  nulle 
ment  coupable.  Il  faut  cependant 
admettre  qu'il  est  possible  qu'il  ail 
été  plus  dangereux  qu'il  ne  l'rst  au- 
jourd'hui. Il  est  encore  possible  que 
la  cavité  qui  s'y  trouvait  se  soit  rem 
plie,  en  partie,  par  les  sable.^  que  les 
courants  y  auront  entraînés,  puisque 
sa  profondeur  n'est  maintenant  que 
de  dix-sept  brasses,  suivant  le  son- 
dage de  18G7.  Il  est  encore  possible 
que  le  tournoiement  des  p.aux  y  ait 
été  plus  violent  et  plus  'apide  qu'il 
ne  l'est  maintenant.  Mais  il  n'est 
nullement  probable  qu'il  ait  été 
aussi  formidable  que  l'on  a  prétendu. 

Ce  que  je  sais,  ce  quR  j'ai  vu  de  mes 
yeux,  le  voici  :  A  plusieurs  reprises, 
je  suis  passé  asst  z  près  de  l'endroit 
tu  la  tradition  l'a  plafé,  et  je  ne 
me  fuis  apeiçu  de  rien.  Les  eaux  du 
fleuve  étaient  là  cninme  elles  sont 
ailleurs,  et  pourtant  c'était  à  mi- 
n.arée.  Une  seule  fois,  j'y  suis  pas- 
?é  en  gcëlette,  un  peu  après  l'étalé 
de  la  marée  basse,  lorsque  le  cou- 
rant de  la  marée  montante  commen- 
rait  à  reprendre  son  cours,  et  voici 
ce  que  j'ai  remarqué:  J'ai  vu  d'a- 
lord  un  petit  tournoiement  d'eau 
as-sfz  semblable  à  celui  qui  alleu 
lorsque  l'on  veise  du  liquide  dans 
un  entonnoir.  J'ai  observé  que  cette 
eau  tournait  avec  assez  de  rapidité. 
Puis  j'ai  vu  ce  petit  tourniquet 
s'étendre  en  continuant  de  tourner, 
mais  en  diminuant  de  vitesse,  à  me- 
sure que  Bou  diamètre  |)reûâit  une 


plus  grande  dimension.  Puis  enfin 
former  un  vaste  cercle  dont  la  cir 
conférence  seule  tournait.  Le  terais 
était  parfaitement  calme. 

La  goëlette,  où  j'étais,  s'étant  on 
gagée  dans  cette  circonférence  tour- 
nante, en  fit  le  tour  passablf^menl 
vile,  malgré  les  efforts  que  faisait 
l'équipage,  par  le  moyen  de  leurs 
longues  rames,  pour  la  pousser  en 
dehors  de  cette  circonférence.  Us  n'y 
réussirent  qu'au  moment  où  la 
goélette  alL.it  commencer  son  se- 
cond tour.  Ce  que  je  remarquai, 
c'est  que  le  capitaine  me  paraissait 
fort  content  d'être  débarrassé  de 
ce  lourniiiuel  qui  pouvait  pousser 
son  vaisseau  sur  le.s  gros  cailloux 
qui  sont  au  bor^l  de  ce  gouffre. 

Oii  m'a  assuré  que  cette  circon- 
férence tournante  disparaissait 
quand  les  eau.<  du  fleuve  avaient 
repris  leur  cours.  Ou  m'a  encore 
assuré  que  le  même  tournoiement 
'Je  l'eau  avait  lieu  après  l'étalé  de 
la  marée  haute  Mais  je  ne  pu's  l'af- 
firmer, parce  que  je  n'en  ai  pas  été 
témoin. 

Voilà  le  govffre  du  dip-aux-corheaux 
tel  que  je  l'ai  vu  en  action,  il  y  a  à 
p  u  piès  une  quarantaine  d'années. 
Je  puis  assurer  que  ce  n'est  pas  là 
(j n'est  l'entrée  de  l'enfer,  et  qu'il 
n'engloutit  plus  quoique  ce  soit. 

Mais  si  j'en  ci  ois  les  navigateurs 
de  nie  aux  Goudres,  qui  ont  occa- 
.«ion  de  passer  1res  souvent  en  été  et 
en  iiiver,  au  pi  es  de  ce  gouliVe,  il  n'est 
pas  inoffensil.  Ilsm'assdreni  :  li.que 
la  houle  s'y  fait  très  grosse  et  t;è  - 
mauvaise,  dans  le  temps  iine  le  vent 
souffle  fort;  2o.  qu'il  est  presque 
impossible  d'empêcher  cette  houle 
d'entrer  dans  les  chaloupes;  3o.  que 
les  eaux  y  sont  beaucoup  plus  molles 
que  dans  les  autres  endroits  d'i 
fljuve  ;  4o.  que,  pendant  la  saison 
de  l'hiver,  les  glacesy  tourbillonnent, 
s'y  culbutent,  passent  les  unes  par- 
dessus lesaulres,  et  y  font  unsibbat 
épouvantable  ;  5j.  que  pendant  cette 
saison,  il  est  très-dangereux  de  s'y 
engager  avec  un  JlatU  ou  un  ca- 
not, car  il  n'y  aurait  guère  moyen 
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lie  n'y  pas  périr;  60.  que,  môme  en 
été  avec  des  chaloupes,  on  ne  se 
soucie  guère  d'y  passer,  parce  qu'on 
en  a  peur,  à  raison  des  mauvais 
tours  qu'il  peut  jouer  à  ceux  qui 
ne  seraient  pas  sur  leurs  gardes; 
7o.  que  le  gouffre  du  Cap-aux-cur beaux 
n'a  eu  autrefois  un  mauvais  nom, 
n'a  été  diffamé,  qne  parcp  qu'il  le 
méritait  sous  une  foule  de  rapports; 
80.  que  s'il  a,  encore  aujourd'hui,  un 
mauvais  renom,  il  ne  le  doit  qu'à  sa 
mauvaise  conduite  et  aux  insultes 
qu'il  prodigue  à  ceux  qui  vont  le 
visiter;  9o.  enfin,  qu'ils  conseillent 
H  tous  ceux  qui  passeront  entre  l'Ile 
et  le  nord,  de  ne  pas  lui  rendre  une 
visite  de  civilité,  parce  qu'il  leur 
forait  quelque  grossièreté. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  le  por 
trait  que  les  navigateurs  de  l'Ile  aux 
Coudres  font  de  ce  pauvre  gouffrn, 
est  bien  de  nature  à  servir  d'excuse 
H  ceux  qui  en  ont  mal  parlé  eu  qui, 
plus  lard,  en  diraient  du  mal.  Je 
crains  donc  de  n'avoir  pu  rétablir  la 
réputation  du  gouffre  du  Cap  aux 
coibeaux,  malgré  tous  les  efforts  que 
j'ai  faits.  Il  est  viai  que  je  n'ai  ja- 
mais su  faire  le  uiétier  d'avocat  du 
Viable,  et  (iue  je  suis  trop  vieux 
mainienant  pour  rapprendre.  Le 
plaidoyer  que  je  viens  de  faire  en 
laveur  du  goi.il"  e  en  est  une  pi>  u\e 
que  personne  ne  contestera.  Voilà 
ce  qui  arrivera  toujours  à  un 
homme  honnête,  ijui  se  chargera  de 
défendre  une  mauvaise  cause.  Il  la 
défendra  mal,  parce  qu'il  ne  con- 
naîtra pas  les  ri. ses  et  les  tours  de 
passe-passe  que  seuls  connaissent 
ceux  qui  font  le  métier  de  coquin  f 

t  Ceux  qui  ne  le  savent  point,  aimeront  à 
oonnaîtro  co  que  le  Père  de  Charlovoix  u 
écrit  sur  co  gouffre  : 

"  Le  lendemain,  avec  un  pou  de  vent  et 
"  de  marée,  nous  allâmes  nioniller  au-do.-sus 
"  do  l'Ile  aux  Coudiesqniest  i\<iiiii'eo  liuues 
"  do  Québec  et  de  Tatloussac.  On  la  laiMse 
''à  gaucho,  et  co  pas.-sag  ■  cnt  daiigoioux 
"  quand  on  n'a  pas  lo  vent  à  souhait.  Il  est 
"  rapide,  étroit  et  d'un  bon  cpiart  do  liene. 
"  Du  temps  doCbamplain,  il  était  beaucoup 
'  plus  aisé  ;  mais  en  16G3,  nn  tremblement  do 
"  tarre  déracina  une  montagne,  la  lança  sur 
"  l'Ile  aux  Coudres,  qu'elle  agrandit  do  moi- 


L'endroil  où  nous  sommes  a  dû 
être  celui  que,  dans  sou  second  vo- 
yage, Jacqut  s  Cailier  et  ses  compa- 
gnons ont  visité.  Avant  les  défriche- 
mtnts,  cette  partie  de  l'Ile  avait 
beaucoup  de  no'setiers,  dont  il  dit 
avoir  mangé  du  fruit  qu'il  a  trouvé 
meilleur  que  cel  i  des  noisetiers 
de  sou  pays.  Les  louanges  qu'il  fait 
de  la  beauté  des  arbres  ftde  la  ri- 
chesse du  sol,  en  cet  endroit  de  l'Ile, 
sont  bien  ca,  ables  de  faire  aimer 
cette  petite  port. 01  du  Canada  par 
les  habitants  qui  ont  l'avantage  d'y 
avoir  choisi  leur  demeure 

Le  chemin  que  l'on  a  ouveit,  dans 
la  côte,  pour  to  uamiiiquer  avec  le 
rivage  de  l'eniroit  où  est  le  mouillage 
dt  s  ^ros  bâtiuit  nts,  t.st  peut-être  un 
peu  plus  long,  mais  beaucoup  moins 
raide  que  tous  ceux  que  l'on  a  ou- 
verts sur  toute  la  côte  nord  de  l'Ile. 
C'est  par  cecheuiiu  qu'ontdù  monter 
les  oflijieis  de  la  flatte  anglaise  qui, 


"  tié,  et  h  la  place  où  était  cette  montaguô, 
"  il  parut  nn  goull'n',  doiitilno  fait  pas  bon 
"  do  8'aiipnu'lu-r.  " — .Journal  lùaiarinuu  du 
rèff  de  Cliiirlcvoir,  pa;;o(i(J,  Ed.  do  1714  ) 

Voilà  plus  qu'il  n'en  l'imt.  pour  avoir  ins- 
piré les  terreurs  que  coi;()ulfro  a  fait  naître  . 

Dans  bou  histoire  ijcuvrale  de  la  nouvdlo 
l'rancc,  liv.  VllI,  il  a  un  j)i'u  modilié  cette 
oi)inioii,  coiunio  .suit  :  '•  J'ai  remarqué  dans 
"  mon  Journal,  que  l'll<'  aux  Coudres,  (lui  est 
"  à  moitié  iht'miu  do  Tadoussac  il  Québer, 
"  devint  alors  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
"  n'était  auparavant  ;  mais  il  n'est  point 
"  vrai,  connue  <iiielques-uu3  l'ont  avancé, 
"  qu'elle  ait  été  lorméu  eu  entier  par  uuo 
"  nmntai^ne,  qui  sauta  dans  lo  fleuve  et  ù 
"  la  place  île  la<iuclltî  parut,  pour  la  premi- 
*'  ère  t■l)i^,  lo  gouffre  ijui  rond  co  passage  si 
"  dangereux  ;  car  il  e.st  certain  (juo  ce  fut 
"  Jacques-Cartier  ([ui  donna  à  cette  Ile  lo 
"  nom  qu'elle  porte,  l'our  co  qui  est  du 
"  goullVc,  connue  il  n'en  est  parlé,  ni  dans  len 
"  mémoires  de  ce  voyageur,  ni  dans  ceux  do 
"  M.  do  Cham[)lain,  et  que  l'un  et  l'autre  no 
"  font  mention  que  d'un  grand  courant,  dana 
"  ce  canal,  il  peut  bien  avoir  été,  du  moins 
"  en  i»arti  ,  un  eff.  t  du  tremblement  de 
'•  terre  (urricé  en  fe'vrier  1G63).  " 

Il  (  st  [los^ible  que  ce  gouffre  ait  été  la 
consé(iuen(  e  de  co  tremblement  de  terre, 
mais  il  n'tHtuullement  probable  que  la  cavi- 
té du  gouffre  ait  été  lo  résultat  d'une  partie 
de  quelque  montagne  qui  eu  sera  sortie 
pour  sautersur  l'Ile  aux  Coudres,  et  s'y  unir- 
L'Ilo  aux  Coudres  n'a  ni  soudure  ni  terre 
rapportée,  elle  a  été  faite  tout  d'uu  jet. 
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en  1759  avait  rebroussé  chemin  lors 
qu'ils  virent  les  chevaux  dont  ils  s'é- 
taient emparés  tués  sous  eut,  dans  le 
petit  bois  que  je  vous  ai  fait  rem;)r- 
quer,  v<îrs  le  bas  de  l'Ile. 

C'est  L'ans  les  eaux  de  la  partie  du 
rivage  avoisinant  le  mouillage,  que 
l'on  a  pri?  le  plus  d'anguilles  dans  les 
pêches.  Un  nommé  Louis  D^meule, 
mort  depuis  assez  peu  de  temps,  en 
prenait  jusqu'à  quinze  cents,  deux 
mille  et  môme  davantage.  II  payait 
aux  messieurs  du  Séminaire  de  Quc- 
btc,  une  piastre  parchaquecent  d'an 
gnille.s  qu'il  prenait  dans  ses  pêches. 
Louis  Demeule  avait  planté,  sur  le 
haut  de  sa  terre,  un  assez  grand 
nombre  d'érables.  Longtemps  avant 
sa  mort,  il  a  pu  jouir  de  son  indus- 
trie, en  faisant  une  bonne  provision 
de  sucre  avec  les  érables  qu'il  avait 
plantées. 

So:i  gendre,  David  Desbiens,  dont 
la  terre  de  Louis  est  devenue  la  pro 
priété,  a  trouvé  le  moyen  de  planter 
un  grand  nombre  de  pommiers,  qu'il 
a  eu  le  bon  sens  de  greffer.  Mainte 
nant  il  récolte  jusqu'à  au  delà  de 
cent  minots  de  bonnes  pommes  qu'il 
vend  bien.  Ce  qui  prouve  qu'en  se 
donnant  un  peu  de  peine,  un  culti 
vateur  peut  augmenter  ses  revenus, 
pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille 
et  mettre  quelque  argentde  côté  pour 
lui  aider  à  s'établir.  Pourquoi  les 
auires  habitantsdel'Ileaux  Coudres 
n'imiteraient-ils  pas  cet  exemple  ? 
C'est  un  fait  que  partout  sur  l'Ile,  les 
pommiers  viennent  à  merveille.  Qui 
les  empêche  d'en  planter,  de  les 
greffer  et  ensuite  d'en  prendre  soin  ? 
l'jitce  le  temps  qui  leur  manquerait? 
Je  ne  le  pense  pas. 

En  considéraiit  les  terres  de  l'Ile, 
vous  devez  apercevoir  qu'elles  sont 
très  peu  améliorées;  que  les  pâtu 
rages  sont  très-mauvais  et  insulii- 
sants,  dans  beaucoup  d'endroits,  aux 
besoins  des  animaux.  Par  suite  de  ce 
triste  état  de  culture,  quelques-uns 
des  habitants  sont  obligés  de  trans- 
porter leurs  jeunes  animaux  au 
nord  pour  les  empêcher  de  mourir 
de  faita,  peadaut  la  saison  de  l'été. 


Il  résulte  de  là  (ju'on  fiéntMal,  Ifs 
animaux  sont  établis  fort  maigrf-s, 
qu'ils  passent  l'hiver  encore  plus 
maigres  et  (jue  le  printemps,  ils  sont 
d'une  extrême  maigreur.  C'est  le 
moyen  le  plus  tlliuace  de  n'avoir 
point  lie  lait,  de  ne  point  faire  de 
beurre,  et  d'avoir  une  race  d'ani- 
maux qui  va  toujours  en  se  détério- 
rant. 

L^  seul  moyen  de  remédier  à  ce 
triste  état  de  choses,  serait  de  semer 
de  la  graine  de  foin.  Quel(}nes  uns 
ont  commencé  à  eii  semer.  Qui  en-.- 
pôche  les  autres  habitan  s  do  l'Ile 
d'imiter  cet  exemple.  JCst-'e  qu'on 
ne  comprendrait  pas,àrile,  .lue  l'a-  - 
gent  dépensé  pour  améliorer  la  terre, 
est  toujours  placé  à  gros  int''>rHt.Ci.io 
l'on  veuille  seulement  employer  l'ar- 
gent que  l'on  gaspille  à  acheter  des 
parures  déplacées,  et  on  se  félicite- 
ra bientôt  d'avoir  suivi  ce  conseil. 

De  la  distance  où  nous  sommes,  il 
vous  est  possible  de  juger  de  la  soi 
dite  du  Cap-aux-corbeavx,  dont  la  con; 
position  est  de  pierres  sans  crevasses  ; 
vous  voyfz  à  quelles  énormes  masses 
il  est  lié.  Vous  pouvez  mesurer  d'ici 
la  distance  qui  le  sépare  de  l'Ile  aux 
Coudres.  Et  pourtant  malgré  toutes 
ces  raisons  de  croire  à  sou  inébran 
lable  stabilité,  je  vo  is  dirai  qu'un 
vieux  curé  de  la  lî.ue  Siint  Paul, 
mort  avant  que  je  galo[jasso  sur  les 
bords  du  Saint-Laurant,  a  pré  lit  que 
le  Cap-aux-corbeciux  serait^  un  jour, 
détaclié  des  montagnts  doul  il  fait 
partie;  qu'il  serait  lancé  dans  ladi- 
nclion  dfj  l'Ile  aux  Coudres  ;  qu'il 
séparerait  les  eaux  de  celtd  brandie 
du  fl  ^uve,  etqu'iliéunirail  rile  à  la 
terre  du  nord,  comme  par  une  jetée. 
Voilà  des  paroles  que  la  tradition 
a  jugées  dignes  de  nous  être  trans- 
mises. Seront-elles  accomplies  à  uno 
époque  quelconque  ?  Je  réponds  que 
je  n'ose  pas  dire  que  la  chose  n'aura 
jamais  lieu  et  que  le  vieux  prêtre 
n'en  savait  pas  plus  long  que  moi. 

Ce  qui  m'empêche  de  rire  de  cette 
prédiction,  c'est  le  fait  suivant,  ar- 
rivé depuis  que  je  suis  homme  fait, 
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et  dont  j'ai   vu  le  résultat  de  mes 
propres  yenx: 

La  Baie  Saint  Paul  a  deux 
grandes  rivières,  dont  l'une  à 
l'ouest  et  l'autre  à  l'est  de  l'entrée 
de  son  vaste  bas«in  Celle  de  l'ouest 
a  ]iour  nom  :  Riviè'-edes-v\arei<  ou  du 
moulin  ;  celle  de  l'est  porte  le  nom  de  | 
Rivière  du-rjrjuffre.  Cette  dernière  est 
beaucoup  plus  grande  que  sa  voi- 
sine de  l'ouest,  dont  elle  est  éloignée 
de  près  de  trois  quarts  de  lieue.  Eh 
bien  le  vieux  curé  dont  je  viens  de 
parler  (son  nom  était  M.Chaumont) 
avait  aussi  prédit  qu'un  jour  la 
Jîivière-du-<jovjfte  se  réunirait  à  la 
Rivicre-desmares. 

Pour  ceux  qui  connaissent  les 
terrains  entre  ces  deux  rivières  et  la 
distance  qui  les  sépare,  cette  réu- 
nion piésenle  des  obstacles  près 
qu'insurmontables.  Voici  cependant 
ce  qui  est  arrivé  à  une  époque  assez 
jieu  éloignée  de  nous  après  plusieurs 
jours  de  pluies  torrentielles  :  Lanuî- 
ère-du-ijoïtffre,  sortit  de  sou  canal  et 
s'en  creusa  un  autre  en  gagnant  vers 
l'ouest.  Les  eaux  furieuses  brisèrent 
tous  les  obîtarles  qu'elles  rencon- 
trèrent sur  leur  passage.  Quand  elles 
s'arrôlorent  dans  leur  course  veis 
le  sud  ouest,  elles  n'avaient  plus 
qu'une  assez  courte  élévation  à 
Irauchir  pour  arriver  dans  l'incli- 
naison du  sol  où  elles  se  fussent  o;^- 
vert  facilement  un  passage  jusqu'à 
la  ni'are-des  mares.  Ainsi  peu  s'en  est 
fallu  que  cette  dernière  prédiction 
do  M.  Chaumont  n'ait  eu  son  par- 
fait accomplissement.  Mais  ce  qui 
est  dilleré  n'est  pas  toujours  perdu. 
Pour  croire  à  la  manie  qu'a  la  ri- 
vih-e-du-gouffre  de  n'être  pas  satisfaite 
des  terrains  où  elle  a  creusé  son  lit, 
et  à  l'idée  qu'elle  a  de  vouloir  en 
chercher  d'autres  plus  à  son  goût, 
il  sullit  de  savoir  qu'elle  a  une  trôs- 
niauvaise  réputation.  Ceux  qui  la 
connaissent  bien,  en  parlent  comme 
d'une  rivière  tortueuse,  vagabonde, 
nnlfaisanle,  toujours  en  guerre  avec 
ses  rives  qu'elle  coupe,  renverse, 
change,  cl  dont  elle  porte  les  terres 
tantôt  d'un  bord,  tanliît  d'un  autre  ; 


détruisant  les  ponts  qui  lalraversent, 
emportant  les  maisons  construites 
sur  ses  bords,  les  chemins  qui  la 
côtoient,  les  terrainsqui  l'avoisinent, 
Ht,  pour  tout  dire  en  un  mot:  un 
vrai  fléau  pour  ses  voisins  et  pour 
ses  voisines,  qui  ne  cessent  de  sa 
plairdre  d'elle. 

Il  suifisait  donc  à  M.  Chaumont 
de  la  bien  connaître  pour  annoncer* 
qu'elle  finirait  tôt  ou  tard,  par  aller 
s'emparer  du  lit  d'une  autre  rivière. 
Quant  au  sault  que  devrait  faire  le 
Cap-aux-corbeaux  pour  barrer  le  canal 
entre  le  nord  et  l'Ile  aux  Coudres, 
qui  peut  assurer  qu'un  formidable 
tremblement  de  terre,  dont  les  se- 
cousses sont  si  fréquentes  dans 
cette  partie  de  la  côte  du  nord,  ne 
lui  fera  pas  faire  ce  sault?  Qui  vivra 
verra. 

A  notre  gauche,  sur  la  terre  où 
vous  voyez  celte  nouvelle  maison, 
aujouri'hui  habitée  par  un  cultiva- 
teur du  nom  d  Olivier  Bjudreault  et 
sa  famille,  est  né  celui  que  plus 
tard,  on  a  appelé  bien  à  tort  Grand 
Vicaire  Mailloux.  Il  n'est  demeuré 
dans  cet  endroit  de  l'Ile  que  jusque 
vers  l'âge  de  quatre  ans.  Quand  noua 
serons  rendus  dans  V Anse  de  mettes 
si  cela  vous  intéresse,  je  Vous  indi- 
querai l'endroit  où  il  a  passé  sa 
jeunesse,  dans  une  maison  qui 
./existe  plus. 

La  dernière  maison,  que  voua 
apercevez  à  notre  droite,  se  trouve 
vis-à-vis  de  l'endroit  du  fleuve  appelé 
le  vwuiVage.  Il  est  à  peu  près  certain, 
comme  j'en  ai  fait  la  remarque  ail- 
leurs, que  c'est  sur  cette  partie  de 
l'Ile  que  Cartier  ou  ses  compagnons 
de  voyage  sont  débarqués,  en  1535, 
et  que  là  a  été  dite  la  messe  le  7 
septembre  de  la  même  année. 

La  maison,  que  je  viens  de  vous 
faire  remarquer,  a  été,  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  habitée  par 
une  famille  portant  le  nom  de  De- 
meule,  dont  les  hommes  étaient  re- 
marquablement grands.  Il  n'y  a  pas 
très-longtemps  qu'elle  a  changé  de 
nom.  Je  ne  vous  rappelle  le  nom  de 
cette  famille  Demeule,  que  pour  vour 
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amnspr  un  pou,  en  vous  racontant 
le  singulier  tonr  qu'un  de  cos  De 
ïVieules  joua  à  un  juine  loup  marin 
d'esprit. 

Il  arriva,  j*^  ne  pais  depuis  Com- 
bien d'années,  qu'une  nore  avait 
lieu  chez  la  famille  D  meule.  Les 
noces  canadiennes,  à  nette  époque 
éloignée  de  nous,  étniont  célébrées 
dans  l'enivrement  d'une  joie  des 
plus  bruyantes.  C'était  encore  vers 
la  môme  époque  qu'tHait  en  vosue 
la  dauFC  du  menuet^  dont  les  mouve- 
ments lents,  b's  pas  nit  sures,  les  ré 
vérencps  profondes,  les  saints  gra- 
cieux des  mains,  de  la  tAte  et  des 
pieds  demandaient  pour  danseurs 
des  vieux  et  des  vieilles  qui  avaient 
passé  l'âge  des  saults,  des  pambades 
et  des  frétillements.  Sans  être,  sous 
certains  rapports,  plus  exemyites  de 
dangers  moraux  que  cellt  s  de  notre 
temps,  elles  avaient  cela  de  remar- 
quable qu'on  s'y  divertissait,  sans 
pruderie,  sans  arrières-pensées,  mais 
bonnement,  franchement,  cordiale- 
ment. 

D3puis  déj\  a  PS' 7.  lonetemps 
qu'on  s'en  donnait  <à  rœur-joie,  il 
prit  fantaisie  à  di  sjeunes  g^ns  d'al- 
ler faire  un  tour  sur  le  bord  de  la 
côte.  L'enivrement  des  réjouis 
sauces  et,  poutèt-'e  aussi,  un  peu 
deaxi-de-vie-de-France,  avaient  monté 
toutes  ces  têces.  Quelqu'un  de  la 
joyeuse  bande, en  regardant  le  fleuve, 
avait  aperça  un  jeune  loup-wann 
qui,  monte  sur  un  gros  caillou,  à 
marée  haute,  avait  commis  l'insigne 
imprudence  de  s'y  laisser  aller  à  un 
profond  sommeil,  sans  avoir  calculé 
les  conséquences  de  sa  position,  à  la 
tnarée  baissante.  Car  c'est  un  fait, 
connu  des  habitants  de  l'Ile  aux 
Goudres,  que  plus  d'un  jeune  loup- 
marin  a,  pendant  son  sommeil, donné 
le  temps  aux  eaux  du  fliuve  de  s'é- 
loigner, et  s'est  fait  tuer  d'une  ma- 
nière peu  honorable,  je  veux  dire,  à 
coups  de  bâton. 

A  la  découverte  dont  je  viens  de 
parler,  un  espiègle  de  la  bande  eût 
ridée  qu'il  fallait  aller  chercher  cet 
individu  et  le  conduire  à  la  noce. 


Enrrveillédeaon  projet,illecomni'1- 
niq\ie  à  ses  compagnons.  O.î  croira 
sans  peine  que  cet  exploit  fut  trouvé 
ingénieux,  admirable  et  digne  de  la 
plus  unanime  approbation.  Oui  I  oui  ! 
Il  faut  aller  le  chercher,  crièrent  à 
la  fois  tous  ces  imberbes.  Tout  al- 
lait bien  jusque  là.  Mais  qui  d'entre 
eux  se  chargerait  d'exécuter  la  com- 
mune résolution  ?  Aucun  ne  voulut 
s'ofTrir,  et  c'était  assez  bien  pensé,  cnr 
on  savait  qu'auprès  du  caillou  l'eau 
était  encore  profonde  ;  que  pendant 
le  trajet  du  rivage  au  lit  du  dormeur, 
c^lui-ci  pouvait  se  réveiller,  prendre 
le  largo  et  faire  ainsi  un  long  pied 
de-n(  z  à  celui  qui  tenterait  l'avei  - 
ture,  ce  qui  lui  aurait  mérité  les 
huées  de  ses  compagnons.  Oii  savait 
encore  que  le  loup-marin  est  agile, 
tort  et  vigoureux;  que  pour  se  dé 
fendre,  il  a  des  dents  dont  le  tran- 
chant peut  taire  dn  larges  et  pro 
fond'^s  blcssur-'S. 

Jnsqn'ci  les  jounes  gaillards  dont 
j-^  parle,  n'avaient  fait  qu'imiter  le 
conseil  des  rats  qui,  eux  aussi, 
avaient  passé  une  résolution  pour 
■àWev  attacher  un  grelot  au  cou  du  chat. 

Comme  noua  l'auprend  le  bon  La- 
fontaine,  la  résolution  ne  fut  pas 
.mise  à  exécution,  parce  que  la  </(/- 
ficuité  fui  de  trouver  quelqu'un  d'en- 
tre eux  qui  voulut  aller  attacher  le 
grelot.  Car  l'un  disait  :  je  n'y  vais  pas, 
je  ne  suis  pas  si  S'A  ;  l'autre  je  ne  sau- 
rais. Si  bien  que  sans  rieu  faire  on 
se  quitta. 

Ce  fut  même  crainte,  même  appré- 
hension, même  hésitation  parmi 
cette  bande  déjeunes  braves,  quand  il 
fallut  trouver  quelqu'un  qui  consen- 
tît à  aller  chercher  le  loup-marin.  On 
hésitait;  on  s'excusait;  c'était  une 
insigne  folie  ;  on  ne  réussirait  pas; 
on  se  ferait  dévorer  par  ce  mauvais 
gars  ;  on  ferait  rire  de  soi.  On  allait 
doic  laisser  le  dormeur  continuer 
son  somme,  aussi  longtemps  qu'il  lui 
plairait,  lorsqu'un  des  grands  Dci- 
meule,  il  me  semble  que  ce  devait 
être  le  nouveau  marié,  se  redressa 
sur  868  longues  jambes  et  déclara  que 
puisqu'aucun   de  ceux  qui  avaient 
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pris  la  résolution  ne  se  présentait 
Dour  la  mettre  à  exécution  lui,  était 
décidé  à  aller  ch«»rcher  cet  individu 
et  l'amener  à  la  noce.  O'tle  déclapa» 
tion  soiilai^ea  tontes  les  poitrines,  et 
Tit  acceptée  san»  la  moindre  opposi* 
tion. 

Aussitôt  dit.  aHs«it6t  fait.  Sans 
rien  ch  Miger  à  sa  tollfl^e  de  noce,  le 
pr.'tiid  Do  nenles  desi'end  la  rôle,  se 
tr  Ineau  bord  de  iVau,  s'y  enfonce; 
jusqu'au  meiit'in.  et,  sans  faire  le 
moindre  bruit,  il  se  dirige  vers  le 
caillo  1,  s'en  approch"»  doucement, 
sans  remuer  l'eau  E  .fi  )  il  est  r  ndn 
tout  piès  de  son  dormeur  qui  roi-fl- 
de  son  mieuï  Alors,  il  alloni^a  lentt^- 
ment  son  long  bras,  il  saisit  forte 
ment  le  pauvre  imprudent  par  les 
nai^poires  de  derrière.  Par  un  vi 
jioureux  tour  de  br.is,  il  l'arrache  de 
son  lit,  le  suspend  la  tète  en  bas 
pour  n'en  être  paamoriu,  et  aux 
acclamitious.  aux  cr  s  de  loie,  aux 
ap;d  ludissemenls  fiéuéiiques  de 
ceux  ({ui  reRaidaient,  il  se  bâie  de 
traîner  sou  loup  marin  hors  du  l'eau, 
le  fait  gliiiser  sur  le  satile  du  rivage, 
l'entroiiie  avec  lui  dans  la  cô  e,  puis 
ei'fi  I  jusqu'au  milieu  de  ses  couipa 
gnons  qui  riaient  à  s'en  tenir  les  cô> 
tés. 

Alors  le  conseil  s'assembla  de  nou- 
veau pour  deciqer  ce  qu'on  ail  ii 
faire  de  ce  s  iiguli»^r  camarad»'.  L^ 
déabeiaton  nu  l'ut  pa-  longue  Ton> 
cpin.'ieiit  qu'il  laliait  l'empurier  à 
la  maison,  au  milieu  de  la  noce, 
dans  le  calon  niénie  «ù  tous  Ihs  con- 
vives étaient  réi.nis. Celle  ^é^oluti()n 
n't^ûi  point  d'op,  osdiit  et  ce  que  j 
ne  dui»  pas  passer  sous  sUviice,  i-.'e»i 
qii*'  pour  a  mètre  à  exécution,  ù  ne 
ic  trouva  que  des  brav  i. 

IinpubsiLie  lie  doiaier,  ici,  une  idée 
des  baiien.enthd-  maiiiii,  oes  écl  Ib 
de  ]iiH.  (il  s  iiiviiéâ.  &  l'iiriivée  du 
iurveiiant,  au  it  iiieu  de  la  noce.  La 
joie  iiii  grande  peuda  i  ut^ile  noce 
{lu*  que  daiis  iiuciit  e  autie  qu'un 
ait  vil  de  meuiuiie  d'houime. 

Priiciant  que  je  vous  ai  rai  onté  et 
faii,  duiit  b.en  suuvent  j'ai  entendu 
le  récit  dans  ma  jeunesse,  je  m'a- 


perçois qne  nous  pommes  arrivés  & 
l'endroit  où  le  chemin  chancre  tout 
h  coup  de  d'rectiou  pu  ir  ga!<nHr  ver* 
le>!ul  t  C'tie  montée,  dont  vous 
Hpercevet  la  fin,  nous  con  luit  K  uua 
Hutre  équerre  qui  noun  fera  re- 
prendre la  môme  direcliou  qui 
celle  que  nous  venons  de  quitter. 

Ce  bon luet  de  bois  que  vois  vor* 
ez  à  votre  droi'e,  pas  trè>-^li'i:<né  de 
njis,  me  rappellrt  une  sin^uli.Tô 
aberration  de  l'esprit  pub  ic  qui 
prend  si  faci'emMUt.  m>me  étiez  mie 
po  Milation  j'hommes  intelligents. 

Dins  ce  pe'it  bouqu'itt  de  bois, 
venaient  chaîne  printemps  f.iire 
leurs  couvées,  une  grande  iu?»ntité 
i'assez  gros  oise-Mix  tpp  \hecouiqaes* 
•le  me  rippellequedans  maj-î<in«!«»'e, 
ces  oiseaux  éiai  nt  souverain 'meut 
Tiépris's.  inspiraient  un  profond  dé- 
iCoûi,  rendiieMi  ta  risée  de  tous  les 
hibitantsde  l'Ile  ceux  qui  se  haz  r- 
délient  à  s'en  servir  pour  nouriiture. 
Pour  exprimer  le  mépris  qu'on  fai- 
sait d'eux,  ou  les  appeUiit  des  mati- 
geurs  de  cowques.  J'ai  souveua.ioe 
que  CHUX  qu  les  tuaient  p)ur  les 
manger,  se  cachaient  comme  quel 
qu'un  qui  fait  un  mauvais  coup.  Ils 
en  cachaient  les  plumes  et  les  débris 
avec  le  plus  grau  i  soin  et  n'en  man- 
geaientque  lors  in'ilsetaieni  trèf-cer- 
Uiins  quti  peisimne  ne  surviendrait 
pendant  qu'ils  se  nourrij^aient  de  la 
viande  du  couaque. 

Pourquoi  ce»  ai>athè  nés,  cen  mé^ 
pris,  ce^  uiauvai-i  propos  contre  le 
pauvre  oisean  ?  N:!  s  nonrrissait-il 
pas  du  même  |)0  sson  que  les  babi- 
iants  de  l'Ile  mange  .teni  an.ssi  bien 
que  lui  ?  Ne  savait  ou  pas,  dansi'Iie, 
que  pendant  la  nuii,  il  allait  se  pla- 
cer sur  uiiH  pierre  environnée  des 
eaux  du  fleuve;  que  là  il  attendait 
rtvec    une    patience    admirable    Ls 

t  CVt  près  (le  cet  endroit  qu'était  bâ- 
tie la  piiiiiièie  m.  ison  <iii<- 1  père  EiieMuil- 
ioiix  avilit  iiaoïtee  lijHon  avoir  éiiiigie  sur 
l'iU'.  V'tt-t  'lai  s  c  tt«  III.  i'Oii  «,ui-  Bf  roui  i  • 
sait'i  t,  ii.ir  quatr»-  ei  ci  14  f.iiiiilie>,  Ut>  )je.  g 
(If  C'  tto  I  Hi  tii'  lie  ril.-  pi'i.diUit  le»  lJuit■^  «lu 
fiinieiix  trembieiiiuiit  de  terre  du  17U1, 
comme  ou  le  voit  par  le  r<  cit  que  ta  niero 
Lapointe  noua  h  dODué  de  ce  ti»mbl«iii«tut. 
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poissons  qui  en  approchaient;  le? 
saisifsait  avec  son  bec;  en  m»^ttaif 
dans  son  esfomar.  autant  qu'il  eu 
pouvait  contenir,  et  r-  tourn;iit  char- 
gé de  sa  proie  en  faire  u'e  pnrl  à 
ses  petits  ei  pard;<it  !•>  surplus  pour 
s'en  nourrir  lui-nième  f-v  fais'Ut  son 
somme,  pendant  le  )■  ur  ?  Q  lelle  rai 
son  avait-on  de  tant  le  mépriser  et 
de  le  regarder  rouime  iiidij;i  e  d'è„ie 
8«>rw  en  nourriture  sur  la  table  d'un 
habitant  qui  se  respectait?  P-is 
autre  raison  que  celle  de  l'opmion 
publique  qui  fait  adopter  ses  lois 
aux  peisonnes  m»^m»s  les  plus  ca- 
pables de  conudîire  roaibieu  elles 
sont  parloir  insensées  et  ridicubs. 

Un  sage  inspiré  a  dit  que  l'in- 
sensé chantreHit  comm-^  la  lune 
Telle  fut  a  l'Ile,  le  sort  de  l'opinion 
coulre  les  ccuaques  A  une  éf  ojue 
très  rapprochée  de  celle  dont  je 
viens  de  parler,  l'f  p'uion  général^^' 
décida  que  la  ch-iir  de  ces  oiseaux 
n'était  pas  à  dédaiiirer.  Un  peu 
plus  tard,  on  pouvait  en  manfier 
sans  s'attirer  le  mépris  de  (•eu;^  oui 
n'en  ti.angeaient  pas  eiuote.  Un 
peu  plus  lard  encore,  cefie  viande 
était  bonne,  tres-boime,  délicieuse 
enfin  Rendue  à  ce  point,  l'opinion 
publique  en  faveur  de  ces  pauvie- 
oiscaux,  fit  qu'on  les  recherchiii 
avec  le  plus  grand  empressement 
C'était  à  qui  s'en  piocurerait.  Ou  en 
vint  au  po^nl  de  tnouler  dans  le» 
arbies  pour  s'en  p;irer  des  pet  Is 
cou  ques  avant  même  qu'ils  fussent 
revéuis  de  leur  plumage  et  lorsi|u'ils 
étaient  dans  l'impuissance  ahsolne 
do  se  soustraire  h\x\  massMCif  s  ^u'on 
en  faisa  t.  Or,  il  est  arrivé  que  les 
pères  et  les  mères  de  ces  jeunes  oi 
seaux,  indignés  de  la  fiarbane  que 
les  hubi'anis  exerçai' nt  envers  leurs 
progéni  ures.  ont  jugé  expéUieut 
pour  la  conservation  ue  leur  espèce 
d'aller  fiiire  leuis  nids  ailleurs  Kt 
je  dis  qu'ils  ont  bien  fan.  Depui- 
ce  temps,  on  en  voit  presque  plus  à 
l'Ile  dont  ils  semblent  a'  or  pris  les 
iiabitants  en  liorreur.  La  conclu 
sion  de  ce  fait  serait  peut-"tte  celle- 
ci  :  or»  est  puni  par  où  on  a  péché. 


Le  récit  de  l'histoire  de  mes 
counques,  a  donné  à  notre  cheval  le 
temps  qu'il  lui  fallait  pour  se  rendre 
au  chemin  ombragé  d'arbres  qu'on 
a  appelé  :  la  Route. 

Puisque  notre  vue  est  barrée  par 
les  arbres  et  que  nous  voilà  bien  et 
dûment  emprisonnés  dans  ce  bois, 
laissez  moi  vous  raconter  le  fait  sui 
vaut,  arrivé  dans  l'endroit  où  nous 
sommes.  Vous  vous  «arderez  bien  de 
le  mettre  eu  doute,  par  la  raison  que 
le  n'invente  rien,  dans  mes  récits.  Je 
ne  suis  que  l'écho  de  c^^que  m'ont 
racont'  les  anciens.  Or  les  anciens 
de  I  Le  aux  Coudres  n'ont  ja  nais 
menti,  excepté  toutefois  ijuand  ils  ra- 
contaient aux  enfants,  pour  les 
rendre  peur^'ux  et  les  empêcher  de 
s'alisenter  de  leurs  familles  pendant 
les  veillées,  des  histoires  de  lutiyis,  de 
chnsse-'i alêne,  dtfifoi'et,  de  loup-garoUy 
dtirevmaht  eubu  t-  N'exigiz  pas  de 


t  Vo  ci  ce  que  me  rnconfait  tr''8-8('rieu8e- 
mont,  ftans  l'hiviT  do  lrt4"*,  un  vieux  cana- 
dien de  l'Ile  aux  Coudres,  alora  âge  d'euvi- 
ron  08  ans. 

Il  é.tiiit  jeune  homme  alors  et  c'^ta't  â 
l'époqiiof  îi  les  voyaf^i's entre  l'Ileet  Québec, 
se  faifsaif  lit  en  canot  de  bois. 

Ilsdtaient  i)aitis  trois  on  quiitre  de  l'Ile 
iiux  Coudres  pour  monter  à  Québec.  Et  ar- 
riv(~^rent  sur  Je  soir  au  l)ont  d'eu  b;iH  de  l'Ile 
d'Or'i^inis,  (ioiit  la  pointe  poitsiit  le  nom 
d'Jrgeiitcnay  C'*^fait  l'eudio  t  dessorcieispair 
ex  elleucf,  <  omme  le  ^avtiit  bleu  une  des 
fiuiu'es  de  St-JoiicLiiu  ;  appelée,  la  lilouin, 
que  tous  les  écoliiis  île  mi'U  temps  de  sémi- 
uaire  ont  irès-bicu  coniiue. 

Nos  voyageurs  résonnent  donc  d«  n'aller 
pas  plus  loin  et  de  pat-ser  la  nuit  sur  <  ette 
pointe.  On  reuvei8:i  It-can  t  la  gueule  en  bas, 
pour  s'y  mettre  à  l'abii  et  y  doru  ir  eu  paix. 
Or  voici  ce  (  ui  arriva:  Des  que  la  nuit  86 
fut  fi.iic,  nu  être  rev^'tu  d'un  corps  de  loup- 
pfarou,  lutin,  levehaiit  ou  SOI  cierqie'coïKjue, 
Ht-  mit  àsauti  rpar-d  ssusle  canut  n-uvt-rsé. 
11  Siiutf  d'un  côté,  saute  de  l'antre,  saute 
tonjo  18  pendant  tonte  la  ni  itsnns  d'Bconti- 
uncr  pour  un  seul  mo  i  eut.  Et  nos  hommcQ, 
tapis  It'B  uns  contre  les  iiuties,  jia)-screul  la 
unit  dans  des  transes  q'd  lis  faisaient  trem- 
bler de  tousleuis  m^  lubres.  Cf  ne  fut  qu'au 
jour  ouve't  que  ce  bainlit  les  laissa  en  rt  po8, 
eu  s'éloign.int  u'cux.  Et,  jwur  me  inouver 
<iui  ce  n'était  pus  l'eflet  tle  la  peur  q  i  leur 
avait  fait  entendre  cette  danse,  il  m'assurait 
que  le  leudemaiii,  tout  le  sable  autour  de 
;eur  canot  était  comme  criblé  par  les  pieda 
du  ce  aaukur.  Le  bou  vieux  m'attburait  qu'il 
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moi  que  je  vous  fasse  connaître  1h 
jour  et  l'heure  où  est  arrivé  ce  fait, 
parce  que  je  vous  dirais  que  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  vous  iuscrirt' 
en  faux  contre  un  r^cit  historique, 
ou  une  légende^  par  la  seule  raison 
que  celui  qui  vous  le  raconte,  n'en 
peut  préciser  l'époque. 

Il  arriva  donc  qu'un  soir  (Etait  cp 
en  hiver?  Etait  ce  en  été  ?  je  ne  m'en 
rappelle  plus)  il  arriva  donc  qu'un 
jeune  garçon  ayant,  "comme  il 
:;nnvenait,  fait  sa  toilette  et  mis. 
comm-  lorsqu'il  fallait  aller  au  bal 
ch  z  B  julay,  sa  chemine  blanche  et  son 
gilet  barre  .-t  le  reste  à  ravenaiii. 
Pour  ne  rien  oublier,  il  faut  dire 
qu'il  ne  passait  pas  pour  un  des  plus 
braves,  il  ailaii  rendre  une  visite  à 
sa  bhnde  ou  à  sa  brune,  (]ui  demeu- 
rait dans  quelqu'une  dr-s  maison^* 
près  desq^ielles  nous  venons  de  pas- 
ser. Comme,  à  l'époque  dont  [3  parle, 
c'était  la  mode  rtç.e  dans  l'Ile  Oe 
se  couvrir  la  tète  avec  un  bonnet  de 
laine,  mon  jeune  in?ulairn  n'eût 
garde  de  manquer  d>-  se  conformei 
a  l'usage.  L\  tradition  nous  ayant 
conservé  la  couleur  de  son  boriuei, 
comme  narrateur  fi'lèle,  je  do  s  d.r-' 
qu'il  était  d'un  beau  rougt  Cjult\ 
feu 


vùugt  Cjultur  de 


Pour  un  motif  ou  pour  un  awtre, 
il  paraît  qu'il  prolongea  longuement 
sa  visite,  et  ne  parut  pour  ne  rev.  nir 
à  son  logJB  que  fort  tard  dans  la 
soirée.  Par  malheur,  le  temps  ét.nt 
si  sombre,  la  nuit  si  noire,  qu'on  ne 
voyait  goûte  el  qu'il  lui  lallait  taire 
la  plus  grande  atltntion  pour  distin- 
guer le  chemin  par  (ù  il  passait. 
Celait  bien  réellement  une  de  ces 
nuits  qui  semûleni  faites  exprés 
pour  favoriser  les  courses  de  loups 
garous  et  de  revenants.  Aussi  noue 


ne  passai f  jamais,  drpuis,  près  du  bas  de  l'Ile 
d'OïKiuiiH,  saua  éprouver  un  aetitiuient  de 

fraytiir. 

-Qui,  des  «écoliers  do  mon  temps,  n'a  pas 
e'iti'iidii  la  /y/oHiH;ifUrmor  avoir  \  ii  un  granl 
uouib  e  de  lois,  dfn Ji-folettes  travc  is  *r  n'Ar- 
i(fn<t?iai/àSi-Jo:tchiiiisiir  deabotteade  paiiie 
pour  ue  pas  se  mouiller  lect  putUa  dauu  les 
«aux ■du  fleuve!!    •  ^        .  ^  •  .,      . 


jeune  insulurf»  qui  n'avait"  ni  la  tAle 
d'un  Jt'anBiirt.  ni  les  nerfs  d'un 
liobinson  ne  pouvait  s'empêcher  d'é 
pn.uver  fertaines  frayeurs  qui  aug- 
mentaient à  chaque  pas.  Il  marchait 
doiK"  rraiuiif,  l'oreille  tendue  pour 
nlendre  le  plus  lé;jer  bruit,  les 
yii.x  iTands  cotnine  des  salières  et 
la  poitrine  oiqjr^^ssée  par  l'af. préhen- 
sion de  rencontrer  queltju'un  de 
ces  êtres  malf.iisuits  (lui  reviennent 
de  lemn^  à  au;r»  de  l'antre  monde, 
pour  eff  ayer  1' s  vivants,  ou  leur 
jouer  des  mauvais  tours. 

Tintqu'il  parcourut  le  chemin  qui 
se  liouvait  auprès  des  maisons,  ses 
Cfaiiiles  et  ses  frayeu's  ne  furent 
pas  de  nature  à  lui  troubler  la  lète. 
.Mais  il  lui  fallait  traverser  la  route, 
au  milieu  du  bois,  sans  espér.iuce 
de  rencontrer  une  maison  où  il  put  se 
réfugier.  La  mut  devait  y  être  plus 
sombre  et  oHrir  plus  de  facilité  aux 
êtres  mallaisants  de  s'y  cacher  el  de 
le  surprendre.  Mais  il  falhit  bien  eu 
prendre  sou  ptrli  et  rll'onter  tous 
Ces  dangers,  braver  toutes  Ces  ter- 
reur-^, car  il  était  trop  tard  pojr 
cnercner  un  gîte  ailleurs  que  dans- 
la  maison  paternelle. 

Tout  en  faisanf  ces  réflexions  peu 
rassurantes,  il  était  arrivé  à  cette 
t'a. aie  ro  ite  et,  coin  i  e  les  plus  pol- 
t.îoiis  savent  rjueNjuefois  retrouver 
du  courage,  U  y  rentra  et  se  mita 
ai  long  r  ses  pas  ;  li  i  de  la  parcourir 
le  plus  tôt  pos-iitild.  Mais  il  en  avait 
à  peine  frani'hi  quelques  arnents 
une  tout  à  coup  un  cii  sinistre, 
t-if  ayant,  tel  que  jamais  il  n'eu  avait 
eiiiendu,  retentit  près  de  lui  sur  un 
lies  côtés  du  chemin,  comme  un 
!/  as  Je  mort.  A  ce  bruit  lugubie,  il 
fil  un  sauli  en  poussant  un  cri 
,eut-êire  plus  itl"  ayant  que  celui 
qu'il  \enaii  d'eiitc'udre  II  n'y  avait 
^)as  nioveii  de  s'y  méprendre,  c'était 
bien  ou  un  loup-garou,  ou  un  lutirï, 
ou  un  être  mauiit  qui  en  voulait  à 
.sa  vie.Croyantreussii  à  se  soustraire 
a  ses  étrei  lies,  il  se  mit  a  courir  à 
toutes  jambes.  Miis  il  a'avait  pas 
fait  dix  enjambées,  qu'un  autre  cri 
retentit  à  se^  oreilles  et,  -  en  mdm« 
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temps,  il  «'«perçoit  q«'on  hû  enlève 
son  honn.  t  sen^  [ilri  de  façon  et 
qne  le  vol»nir  qu'il  ne  peut  ^oir  «Vn 
Ta  Rp  mettre  dan»  nn  arbre  en  riant 
et  criant  comme  pour  ne  moquer  dn 
pauvre  d^coifTé. 

81.  dit  nn  proverbe,  on  ne  doit  pas 
f;Mre  le  diable   phis   noir  qu'il  ne 
l'est,  l'équité  exijrf  de  moi  que  je  ne 
fasse   pa?  connaître   mon    insulaire 
pour  t  Mis  lâcb**  et  pins  poltron  qnM 
ne  r^tftit  ei-  r<^aliié.  Kn  consPiin»  n-e 
je  dois  H^rl;ir»^r  qu'en  rerevanl  l'ii  • 
siK'  e  ;  ff  ont  d'Ain*  décoiffé,  pans  en- 
en  teidiM   dire:   excutez    i!   pftt   nn 
mon  enl  dn  ronrauH  vraiment  héro 
l^ue.  c'était,  qnoi(|i/il  put  en  résul 
t  r.  d'aller  reprendre  son    bonnet 
L'obscurité  de  la  nuit  ne  lui  permet 
tait,  à  la  v^rit^.  île  n'ap<»rcevoir  que 
U'8  yeux  flan  boyanls  de  l'être  in- 
fernal qui  venait  de  l'insulter,  et  la 
routeur  rouge  de  son  lonnet  qui 
tranchait  avec  celle  de  l.i  verdure 
de»  arbres;  mais  ces  indices  suffi 
Rr.ient    pour  lui  dire  où   il   fallait 
ail*  r    II  s'apiToche   donc  du  bois, 
ras«>*  la  première  brancbe  s^che  qui 
s'<  Ifre  BOUS  sa  main.  et.  ainsi  aruiè, 
il  appiocne  de  l'arbre  où  devait  ^tre 
le    monstre,    le  frappe    avec    cette 
brandie  sans  peut-'^tre  TaHeindre  et, 
poussant  le.  courage  plus  loin,  il  sai 
Ml  son  bonnet  de  l'autre  main,  le 
tire  Vers  lui  sans  léussir  à  l'arrachei 
du  Voleur. 

Cette  résistance  inattendue  décon 
cerla  le  pauvre  lionime.  Son  cou- 
rage l'abandonna  de  nouveau  et  des 
terreurs  indi<  ibles  et  beaucoup  plu»- 
grandes  que  U-s  premières,  viiiient 
s'em[>arer  d"  son  esprit,  il  ne  lui 
lut  plus  possible  de  douter  que  ce  ne 
pouvait  <tie  qu'un  éfre  extrdordi 
naire.  un  revecant  e:  û  1,  qui  avait 

rii  ré.>iiiler  au  coup  qu'il  avait  cru 
ui  porter  et  à  riffut  qu'il  avai. 
teii  ë  pour  lui  arracner  don  bonnet 
Pour  comble  de  niaiheur,  le  voieut 
i  qui  il  avait  essayé  d'arracher  sa 
pioie,  se  Drii  à  puutser  des  ciis  dt^ 
rage,  en  fi.ant  des  regards  terribleh 
sur  le  téméraire  qui  avait  osé  le 
frapt^r.  C'ca  était  trop  pour  n*  pas 


effraver,  ontr*  mesure,  un  jeune 
homne  qui  n'avait  jamais  ni  vu  ni 
entendu  rien  de  semblable. 

Répondant  aux  cris  qu'il  entendait 
par  lin  au're  cri  de  terreur,  il  rejr  - 
«na  le  che-i  in  el.  prenant  sfs  jambes 
à  son  cou,  il  «e  mit  h  courir  de  toutes 
ses  force-  ;  fi<i  de  s'éloigner  au  plus 
vite  du  f  ital  endroit  où  se  tenait  cet 
ôt?e  surhumain.  C  oyant  Atre  pour- 
suivi par  le  malfiiteur  dont  il  en'en- 
•lait  toujours  les  cns.  ren  lusdo'ibl»'- 
ment  effriyants  par  IV-cho  de  la  fo- 
r  t  et  les  ténèbres  qui  devenaien'  d« 
i  lus  en  oins  profondes,  il  ne  se  pos- 
sédait plus,  il  tombait  se  relevait,  il 
retombait  encore  p-mr  se  relever  de 
nouveau.  Ki  fi  1,  épiii-é,  hof-s  d'ha- 
leii'e,  phesqiiH  >an8  conna  ssance,  il 
eût  le  bonheur  d'arriver  à  la  maison 
et,  poussant  un  dernier  cri  de  ter- 
reur, il  tomba  srr  le  seuil  de  la  porte, 
privé  de  sentiment  et  à  demi  mort. 

Heureusement  pour  lui  qu'il  avait 
été  entendu  par  quelqu'un  de  la  fa- 
mille qui  vint  à  son  secours,  l'entra 
lins  la  n:aisou,  le  mit  sur  le  plan- 
cheret  alluma  la  lampe.  Apercevant 
son  visage  inondé  de  sueurs,  ses  yeux 
fermés,  sa  respiration  presque 
éteinte,  il  poussa,  lui  aussi,  un  cri 
de  terreur  qui  réveilla  toute  la  fa- 
<nille  Oi  se  leva  avec  précipitation, 
puis  on  se  réunit  autour  du  nouvel 
arrivé,  on  le  poussa,  on  le  question- 
na. Mai?  en  vam.  Q  l'avait-il  doue 
vu?  Que  lui  était  il  advena  ? 
Point  de  réponse,  pis  même  d'autre 
^ig!ie  de  vie  qu'une  respirât) im 
semblable  au  râle  d'un  mourant. 
Cet  état  se  prol  mgea  pen  IhuI 
un  temps  qui  parut  un  siècle  à  la  fa- 
•itille  désolée.  Knfin,  il  poussa  un 
s  upir,  ouvrit  des  yeux  égarés,  tour- 
na ses  regards  de  tuns  c6tes  pour 
voir  si  l'être  maudit  u'etait  plu»  au- 
pièd  de  lui,  ei  fi  ;,  rassuré  par  la  vue 
lies  personnes  i\c  sa  famille,  il  put 
leur  faire  part,  tait  bien  que  mal, 
de  la  fatale  rencontre  qu'il  venait  de 
faire  dans  la  route. 

Je  dois  faire  remarquer,  ici,  que 
cette  triste  aventure  b'etant  passée  â 
l'époque  dont  j*ai  parlé»  ^us  haut, 
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les  rArits  du  piuvrfl  jeune  homme 
re'dirpnt  plus  croyables  to'ife"*  1-^? 
histoires  ïe  revenanis  Pt  d'autres 
Pire  malfaisaru^  que,  tint  do  fo' s.  on 
avait  pnt-ndues  raconter  pendant 
les  veillées 

On  se  coucha  cependant,  mais  je 
n'aurai  pas  d«  ppine  à  ftir*»  cru  si 
j'ajoute  <iue  des  rAves  plus  fff  ayants 
que  jamns  vinrent  troubler  le  som- 
meil dns  enfants. 

Quand  le  grand  jour  fut  ven'i. 
alors  que  l^^s  sorciers,  les  Ioufp-2a- 
rons  et  tous  ces  Aires  ahomin^bl'H 
B'^nl  rentr  b  dans  l^^urs  sombres  de- 
meures. iHie  bande  de  jeunes  gens 
s(^  reniit  sur  le  lieu  du  sinistre  A 
l«»ur  grande  j>ie,  1  être  maudit  n'v 
ét'il  p!u9.  0\  trouva  le  bonuei 
ronge,  par  terre,  mais  bnsé  et  dé- 
chir<^  d'une  nian'èie  à  ne  pouvoir 
dont*  r  que  celui  qui  s'en  était  em- 
paré avait  essayé  d'en  fair»*  son  re- 
pas. O.i  n'nppritque  plus  tard  qu^l 
était  l'auteur  de  touter»  les  t  rr«»urs 
fin  i^ar  vre  jeune  homme  ?  (ie  n'était 
héJHs  1  qu'un  pauvre  hibou  qui,  allé 
ché  ptr  la  vue  du  bonnet  rouge,  s'en 
éiHJl  emparé, avait  essayé  d'en  faire 
son  repas  et  que,  l'ayant  trouvé  d'un 
f.'oût  trop  peu  savoureuv  il  l'avait 
Inissé  tou)ber  de  s«^^s  grill  s  et  était 
allé  chercher  pâture  aillei-rs. 

Pour  ne  pas  fair'^  rire,  outre  me- 
sure de  mon  jeune  insulaire,  j  dois 
faire  ^emar.^uerque  pour  quelq  l'iai 
qui  ne  l'a  jamais  entendu,  le  en  du 
hibou,  dans  les  grands  bois,  au  mili- 
eu des  ténèbres  d'une  nuit  orageus  -, 
surtout  lorsqu'il  ap»»iç>it  du  feu  ou 
ouelque  chose  res^emDianta  du  feu, 
le  cri  du  hibou,  dis-je,  a  plus  qu'il  ne 
faut  poiirépouvaiiter par sfcs  rires  SHC- 
cadt's,  se»  60IIS  lugubies  et  les  éclats 
de  sa  VOIX  rauque  et  stridente.  Mal 
gré  qu'on  l'ait  vingt  fois  entendu, 
jamais  on  ne  peut  l'ouïr  sans  éprou- 
ver un  utiitbin  malaise  accompagne 
de  terreur  et  de  frissons.  Car  le  cri 
du  hibtm  est  unique.  Il  co.nmence 
ce  chaut  lugubre  a  l'aicii;  ensuite  il 
fait  entendre  des  sifU  :uient8,  qui 
reàsemblont  à  dtis  rires  moqueurs, 
puis  il  descead  par  degrés,  «a  r«a> 


dant  Ips  son»  de  ?a  voi»  p'us  dérhi 
rant«.  nlus  rauqup»,  plu"»  caverneux, 
jusqu'à   l'e   an'-nfln    il    termine   sa 
sinistre  rhan«on  par  des  notes  d'une 
incroyable  mélancolie. 

Bieulô'  no'is  allons  so-tir  de  la 
r>utp.  Drf  vastes  et  magnifiques 
points  de  vue  vont  s'offrir  à  vos  re- 
gards Nous  voilà  sortis.  Mais  regar- 
dez donc.  Voyez  eu  avant,  sur  la 
rive  nori  et  nori  ouest  du  fl'iuve, 
ce'te  masse  imposane  de  montagnes 
plus  ha  II  les»  les  unes  que  les  autres. 
Retrnrd'  z  sur  le  sommet,  leurs  crêtes 
aigUes,  ipscounes  qui  It-s  séparent; 
♦»t  ces  arbres  de  ta  tde  couleurs  di- 
vers«>s  dont  les  longs  rameaux  res- 
semblent auT  longs  cheveux  d'une 
j'un^'  fil'e  Reg!»id«z.  à  l'entrée  ouest 
de  la  B  lie  S  tint-Paul  c»  Ite  mis^e  ef- 
frayante oui  H'éiévp  {«mqu'auz  nues, 
c'est  le  C/ip-de  In  Bonn^.  femme,  sur 
le  sommet  duq'i  I  pis-.e  le  rhe- 
min  de-»  caps  ei.  d'où  l-*  fleuve.  l'Ile 
aux  Coiidres  et  'en  maisons  de  ses 
hahi  ants  semblent  nlacés  h  une  di- 
lancd  prodi^ieiiS''.  Si  jamais  vous 
passez  fur  c«^tle  hiiiteur,  donnez- 
vous  la  peine  d-*  monter  sur  une 
espèce  d'ech^faud  de  pièces  de  bois 
oo-iées  les  unes  sur  hs  antres  et,  si 
le  temp^  e«t  clair,  votre  vue  s'ôtr-n- 
•lant  par-de-siis  les  hauteurs  des 
ail'es  innotrigu^^s  et  mè  ne  Je  cnhe 
du  Cap  tourmente  vous  fera  apdrce 
voir  noire  biiiiite  ville  de  Québec. 

Comme  vous  pouvez  en  juger 
maintenant,  celte  sortie  de  l"^  roule 
l'oisée  doiii  l<  monotonie  ennuie  un 
eu  le  voyageur  devient  toujours 
une  surp  ist).  Quand  tout  d'un  coup, 
et  sans  s'y  attendre,  on  dei-ouvie 
ces  grandes  centres  de  D.eu  et 
ieur  incomparable  magn  rueiice,  on 
pousita  uu  cri  de  joie,  et  du  lœir 
«hrétien  sort  comme  involontaire- 
m  m  celte  belle  iinère  du  ^>rophete  j 
*'  Vos  œuvres  sont  adunra'ules,  Sei< 
"  gneur,  plus  je  les  éuidie  el  plus 
*'  mou  âme  eu  est  ravie  I  " 

Le  chemin  de  cette  partie  de  Tlle 
suivait  le  bord  de  Ih  cô.e  jusqu'à 
;a  descente  du  Cap,  Vous  voyex 
qu'oa  a  jugé  à  propos  de  le  conduirs 
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à  travers  les  champs,  m  lui  faisant 
faire  pliisitMjrs  rararolt-s  nni  l'ai 
longent  1)1)  p"u.  Ainsi  l'a  déridé  le 
cons'il  iDUDicip»!  de  l'Ile,  seul  ju{it 
romi)étenl  e')  cel'e  nja'ièn;  Ce  que 
j'ai  toujours  cru,  c'ept  (jite  ceux  uni 
sont  obligés  de  parcourir  uu  che- 
min, plusieurs  fois  chaque  semaine, 
doivi  nt  counallre  quelles  tinéliora- 
lions  il  faut  y  fain-.  Mallu'urens' - 
nient  pour  lo  bien  de  l;i  paix  parmi 
nos  balilauls,  on  ne  s'entend  pa.-^ 
loujouis.  Certains  qui  se  cioimi 
plus  éclairés  et  plus  saf,'»'8  (juf  mus 
les  autres,  se  niellent  en  travers, 
et  de  là  naissent  des  divisions  et 
quelquefi.is  d^^s  procès  infiniment 
regret:aliles  sous  Iouh  les  raiports. 
Mous  avons  eu  h  déplorer  beain  oiip 
de  ces  faits  qui  n'ont  abo  ti  qu'à 
semer  des  liaines  et  à  faire  des  ^'o 
paialioiis  eiilre  d  s  paroissiens  qui, 
devant  avoir  des  inlérôLs  communs, 
auraient  dû  s'entendre  pour  pro- 
mouvoir ces  mêmes  intéiêls.  Mais 
est  on  loujouis  capable  de  co  i;- 
prendre  que  les  intérêts  particuliers 
doivent  céder  le  pas  à  l'inlôrôt  gé 
néral  ? 


CIIAPITHE  SIXIÈME 

CONTl.NUATION    DK  I,A  PUOMENADE 

A  ce  second  dé  our  du  chemir. 
nouveau,  et  à  no're  gMcbe.  est  une 
ancienne  maison  que  j'aime  toujours 
à  revoir,  comme  btaucoup  d'antres 
maisons  de  l'Ile  aux  Coudres.  Elle 
n'est  pas  fort  remarquable'  ependant. 
jelle  f  si  Uième  basse,  un  peu  enfoncée 
daufe  la  terre,  comme  celle  que  bâiis- 
saieiil  r.os  anciens,  dans  le  but.  je 
pense,  d'éviter  les  es-caliers,  qui  peu 
ventdonneroccasionàbeautoupirac- 
cidents,  surtout  pour  les  p-uiics  en 
faiiis  et  les  viei  les  personne.-.  Malgré 
qu'elle  ne  soit  pas  d.ns  le  geûi,  du 
temps,  j'aime  à  vous  faire  remarquer 
jceite  maison  j:arce  qu'elle  a  strvi  de 
demeure  à  une  famille  que  j'ai  gran- 
dement es'imee,  à  cause  de  sa  fran- 
chise, de  sa  parfaite  bounéleté,  de  sa 
foi  et  de  sa  piété  stns  fard  et  sins 
art'flce.  La  tamille  Tremblay,  dont 
elle  est  encore  là  propriété,  était  bieii 


dans  toute  la  force  du  mot,  une  fa- 
mille patriarcale.  Par  une  heureuse 
coTibinaison  de  deux  mots,  on  l'ap- 
polail  la  famille  Fnmc  qnvnne 
(Fane-Etienne),  des  noms  de  bap- 
t  me  du  grand  .(ôre  qui  se  nommait 
Etienne  t  de  celui  du  pè'e  François. 
Li'  Itère  Frar'çoisTreml  l^v,  unvrai 
hraélite  sans  dry  ni  arment  et  sa7is  arti- 
fice, comme  il  est.  dit  de  Nitlianaél, 
fi  lit  d'une  boiib^  de  coeur  incompa 
raMe.  Laborieux  et  infatigabe.  fort 
et  robnst  ,  le  y  ère  Fiai' eus  Trem- 
blay n'avait  pas  son  pareil,  dans  toute 
l'Ile,  pour  travailler  k  gagner  la  vie 
de  SI  nombreuse  famille.  Dans  un 
à. M!  ass'z  avancé,  sa  vues'alfiiblil  et 
fi  il  par  s'éteindre,  plusieurs  années 
avant  sa  mort. 

Il  avait,  p  nidant  tout  le  cours  de 
sa  vie  laborieuse,  donné  à  sa  fa- 
mille et  à  SCS  co  parois<-i(.'ns  l'exem- 
ple du  travail,  de  rhounéteté  et 
'l'un  parfait  chrétien.  Le  père 
F  ai  çiis,  privé  de  la  lumière  du 
(•inl  coinmr-  le  saint  homme  Tobie, 
leur  laissa  dans  sa  vipillesse  l'ex- 
emide  d'une  soumission  partaite  à 
la  volonté  de  Dieu  et  d'unn  patience 
iiuiUérablo.  L'adage:  Telle  vie,  telle 
mort,  est  surtout  vrai  pour  les 
hommes  vertueux.  Le  père  Trem- 
blay mourut  en  paix,  dans  uu  âge 
avancé,  ne  laissant  sur  la  terre  que 
des  regreis  sincères  et  des  amis,  et 
pas  une  seule  per.-onne  qui  put 
dire  qu'elle  en  avait  reç  i  quelque 
offense,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
longue  vie. 

J'aime  encore  à  vous  faire  remar- 
quer Cette  ancienne  maison,  parce 
que  c'est  là  qu'est  né  le  bon  Mon- 
>iHur  Go  ifroy  Tremblay,  ancien  curé 
de  Sainte-Agnès,  et  dont  il  faut  bien 
vous  dire  quelque  chose,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  vous  apprendre 
qu'il  est  le  fils  du  bon  et  vertueux 
père  dont  je  viens  df>  vous  dire  quel- 
ques bonnes  paroles.  A  l'égard  de  M. 
Go  ifroy  TiemDlay  est  vrai,  à  la 
leitr^',  le  proverbe  qui  dit  :  Tel  père, 
tel  fils. 

Si  vous  ne  le  connaissez  pas  per- 
so unellerne»t,T;e  queje  voua  en  dirai 
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VOUS  donrera  pput-»^ire  le  d^sir  d'al- 
1er  lui  rendre  uiw'  visite  à  son  domi- 
cile, dont  vou"  serez  enclianlé  ainsi 
que  du  bon  vitaux  prêtre.  Miis,  t'u  If- 
voyant,  gardez-vous  de  le  jii^er  Hiir 
les  apparences.  Conversez  nn  peu 
avec  lui,  et  vous  saurez  bientôt  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  v.iut. 

Je  ne  lui  connais  qu'un  seul   dé- 
faut; c'est  d'être  convaincu  qu'il  est 
8ur  le  bord  d^  sa  tombe,   et   voilà 
vingt  ans,  au  moins,  qu'il  le  dit.  miiis 
la  mort  ne  veut  pas  le  prendre  an 
mot.  J'espère  môme  qu'elle  ne  l'é- 
couteia  pas  de  sitôt,  et  que  le    bon 
vieux  prAtre   restera  encore  en  c> 
monde  pendant  de  longues  années 
pour  le  boiihVurd^^  ceux  qui  l'airaeni, 
pour  l'édification  des  habitants  de 
l'Ile  aux  Coiidres  et  pour  la  consola 
lion  de  son  digne  cuié  qui,  sans  lui. 
serait   isolé   de    tous  ses   confrères 
pendant  les  longs  mois  de  nos  hivers;. 

Voilà  que,  dans  no're  course,  à  la 
mainèvf  du  train  de  la  blauche,  nousiir- 
rivonsà  lademeurtde  M.Tiembay. 
Vous  poiivi  z  juger  prr  vos  proprt  s 
vt  ux,  qu't-Ue  n'est  piis  si  mal  pour 
un  vienx  rentier  qui  deux  fois  déjà 
l'a  vue  devenir  la  proie  des  flimmes 
Si  vous  entrez  chtz  lui,  je  vous  as 
sure  que  vous  n'aurez  qu'à  voiis 
loutr  de  sa  ri  ceplion. Le  jardin  piau- 
lé de  pommieis,  que  vous  aperce 
vez  en  arrière  de  sa  maison,  est  son 
ouvrage.  Ces  heaux  arbres  ont  été 
plantés  et  greffes  par  lui,  et  il  en 
prend  un  soin  tout  pat-rnel.  Il  le?^ 
iherit  comme  dts  enfants.  De  ce.» 
aibres,  dont  beaucoup  donnent  de 
très-bonnes  pommes.  M.  Tremblay 
retire,  cbaq'ie  année,  d'assez  bons 
prcfi  s  Pour  parer  aux  ennuis  iné- 
\iUiDles  de  sa  so  itude,  il  visite  sou- 
vt.'ul  son  verger,  en  coupe  les  bran- 
ches nuis'bles,  mais  il  a  toujours 
grand  soin  dédire,  chaque  été,  avant 
d'en  cuillirles  liuits,  qu'il  n'en  rel- 
iera presque  aucun  proiil  II  y  a  bim 
longtemps  qu'on  a  cessé  d'ajouter  foi 
à  ses  appréhensions  qui  ne  se  lèali- 
sent  piesque  jamais. 

Si    vous   vous    donnez    la    peine 
d'aller  vous  placer  sur  le  bord  de  la 


haute  côte  qui  est  devant  st  m'iisnn, 
vous  verrez  toute  retendue  du 
tî  ai.d  bassin  qui  forme  l'en  rée  d.»  la 
li.iie  Sainl-l'unl.  l'éL-iise  |  îiroissiale, 
assez  tUoig'i^e  du  rivage  et  environ- 
née d'un  «rand  nombre  de  maisons 
qui  serven'  d-  demeure  à  de  nom- 
breuse-»  familles  dont  plusieurs  sont 
loin  d'ctr»^  dans  l'aLsance.  Sous  vos 
pit^ds,  près  de  la  côte  de  l'Me,  vous 
verrtz  le  p<'lit  hdvre  appelé  la 
Source,  qui  s^erl  de  mo  lillage  pour 
les  chaloupes.  C'est  de  ce  hâ're  que 
partent  presque  tontes  celles  qui 
traversent  à  la  Baie  Siint  I*  ail,  et 
'  'e^i  an^si  le  plus  couit  trajet  entre 
l'Ile  Ht  la  II  lie 

La  maison  voisine  de  celle  de  M. 
Tremblay,  en  g  tgnanl  vers  l  ouest,  à 
gauche  du  chetnin,  a  servi  de  de- 
meure à  un  nommé  Alexis  Du'our, 
doni  le  nom  prp  ilaire  était  Lagar- 
cette.  Alexis  D  il'our,  un  des  plus 
yrauils  chasst;U!S  qu'ait  eu  l'Ile  aux 
Coudres,  n'était  pas  célèbre  par  sa 
force  t  xtiaordinaire  niHis  par  sa  voix 
d'une  grainieur  élonna'>le.  Certains 
cris,  qu'il  avait  la  manie  de  pousser 
de  temps  à  autre,  jetannit  l'épouvante 
oarun  les  jel!n^'s entants  LesqnêteuX 
ne  connaijsaient  pa>  d'  plus  grande 
calamité  que  les  cris  de  LagarC'ttc, 
dont  ifl  plaisir  éiait  de  les  épou- 
vanter. Apiès  s'être  amusé  le  leurs 
frayeurs,  il  r  prenait  un  ton  plus  hu- 
main; il  les  rappelait  ei  leur  faisait  la 
cnarité,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas 
d  s  fainéa  ts  doniii  ue  pouvait  souf- 
frir la  presenc  •  f- 


t  Alexis  Diifimrn'iii'nnit  point  les  p^-dants 
et  m  ins  e  coio  iiciit-ètre,  coiix  qui  B'iiubit- 
hiiciit  aii-d('N.siis(!i3  leur  coiiditio.i  ou  (k-  tour 
|lo•^iti■lll,  (liuifi  la  .>«)cii'-té.  Il  no  portait  c[ue 
(le  s  li.ibit.s  faitï  avec  l'étofl»;  de  son  pays. 

li  y  a  bien  uuf  HiMxuit.-iino  il'aniiétïB, 
Alexis  Dufour  voit  iniver  >  ln-z  lui,  ua  sa- 
iiiodi  fioir,  un  étraiif^çiT,  hal)illé  coiiiruo  une 
oatin,  qui  venait  lui  douianter  l'lios|.italité/ 
Kllc  lui  fur  i  ccordd  )  sur  1  •  champ.  Le  len* 
d  ii.îiin,  dlmjiicli'-,  AlexisDuf  iiir,  (lour  faire 
politcss-e  a  son  hôte  «lu'il  preiiaii  pour  un 
inilorl,  tit  atteler  sa  cilficho  pour  le  con- 
duire t\  l'église.  Au  moineiit  de  l'y  fai'e  om- 
baïquer,  Alexis  Dufour  demanda  à  ce  mon- 
sieur  «pii  il  6t  it.  Je  suis,  répoudit-il,  le 
l)edeau  de  1  <  Baie-Sanit  Paul.  Cette  déclara- 
riou  à  laquelle  Dufour  était  loiu  de  s'atten^ 
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Jfl  Tiers  de  dir»  que  Lagarettte 
étailla  terieiir  des  jeiiresfMilaiit^j  tt 
on  n'aurn  pns  de  pein»»  à  m«  croir»», 
8i  l'ajoute  iiiie  les  parentn  savaient 
1»»  Ifur  rappeler,  quand  Uvj  chose» 
n'allai»  n»  pas  à  leur  gi.ùt.  La  menace 
de  cet  iionime  arrêtait  tout  court  l« f 
plus  espiègles  On  me  pardonnera  de 
raconter  un  fait  qui  n»'est  person- 
nel ,  je  pouvais  avoir  alors  de  neuf  à 
dix  ans. 

Je  ne  me  rappelle  pins  quelle  e»- 
capade  j'avais  'ajte  el,  pour  m'emi^f- 
fher  de  m'oublier  de  nouveau,  ou 
n'avait  paftnu'nui'/»,  comme  c'était  le 
moyeu  le  plus  f  fllcace.  de  me  rappe- 
ler 1h  80U\ei  ir  de  Logarcette  D  •- 
pUiS  retie  nenace,  j'^tort  tout  prépa 
re  à  éprouver  une  véritable  teneur 
dVn!aiit,  à  la  première  vi^ile  (ju'il 
vien  rail  faire  à  la  maison  de  m^8 
parents.  Je  ne  pensais  plus  guère  à 
autre  thone  uu'a  trouver  un  moyen 
de  uie  sauver  rièique  j-î  v-jrrais  va 
ijir  cet  or»ie«  de  t«  ireur. 

P.ir  maltiHur  pour  tt\o\,LignrceVe 
fui  abftz  long  tu. ps  sans  vmir  a  la 
niaisun  de  nus  patents.  On  sait  que 
certaines  mena<  es   b'elTHCent  farile- 
ment  du  souvenir  mobile  d'-s  jeune 
eufanls  Je  n-  p'^neais  donc  plus  à  la 
menace  que  l'on  m'avait  faite,  lors 
qu'étant  un  jour,  dans  la  maiso  •,  à 
faire  |H  nesaisquo',  l'tnfeuilisret.n 
tir  comme  un  grus  coup  de  t'uner  o 
la  redoutable  voix  de   Lagarcrtte  J 
misausMtô   le  luz  à  la  porte;  il  n'é- 
tait qu'à  quelques  pas  de  la  maison, 
tenai.t  daua  sa  main  sou  couteau  ou- 

dre,  fût  l'efif'  td'iin  H'mfBet  appliqué  snr  nue 
dfU  joue»  ii'Ai«^ii-.  No  ce  p  '8»e.iaiit  dIuh 
(Vinuig  jitiMi:  Von»  êtes  le  bfdeaii  <le  lii 
ÎBai»i-8.iiui-faul  !  »t  v.>uh  vous  habillée 
comiiie  «in  boi.rjieoin  de  Québec  !  Nok,  uoii, 
jaiuiiiH,  jamais,  un  be<li<au  Av  la  Baïc  Saint- 
Paul,  baoidé  comme  vo'ib  ôli  s.  ne  mettr  t  le 
itred  dans  la  caiei.be  d'Alexia  Dnfoiir.  Vo  m 
tea  It)  bedeau  drt  la  Bai  '-S  ii  itP.iiil,  c.nti- 
toùe  Alexis  l'ufour«le  «n  giossfl  voix  de  «ou 
nerre,  un  wrvitmr  ifé^His»',  et  vous  vnus 
h.  billez  aii.si  !  Non,  jam  lis  vous  h"i:ez  d ms 
ma  calèth* .  lit,  Dut  ur.  lai  Haut  1.»  son  be- 
deau, embarque  tseul  (Lus  Ha  calèche,  s-- 
rentl  à  iVglise,  en  bouiioiinaut  eutie  se» 
dent»!  l'ou,  jîimai'»  un  b  deiu  de  la  B;iie- 
S»iut-Paul,  Itabillé  comme  une  vatiQ,  ue 
joettr»  le  pied  d»Q*  ma  calèche  ! 


v»»rt  et  criant  de  sa  formidable  voix 
OUsohti's  f  où  iOht-itsf  que  je  Itur 
coupe  le  c  up!  I  Impo.-hibir  de  fuir  et 
de  uie  hauver,  je  me  précifi  ai  dHns 
une  rhaii  bre,  sautai  sur  un  lit  et  je 
fus  m'enfoncer  dans  la  ruelle  de  ce 
iit,  fp-mblant  de  toutes  mes  forces, 
et  m'aitendant,  à  cbaque  instant,  de 
voir  entrer,  dnns  la  chambre  où  j'é- 
tais, le  terrible  el  allreux  Lagnrcette 
pour  me  couper  le  cou.  J»-  lesiai 
dans  cette  p  eilion  suHocante  pen. 
danl  plusieurn  henres,  Siuis  ôs-r 
remuer  un  pied,  w  fane  'e  finùndre 
bruit.  A  chaque  crt  de  vunoce  que 
faisait  entendie  cet  eiiiieiui  des 
pauvres eufantH,  un  frisson  de  glace 
P'ssail  dans  tons  mes  niembres  Je 
dois  cependant  fiire  remarquer  que 
cet  homni»»  n'étai'.  point  méctiant, 
mais  que  c'était  pour  lui  une  manio, 
un  a'iiu  emeut  de  f-'ire  ainsi  peur 
aux  enfants  et  aux  gucteux. 

Contre  son  ordinaire,  Lngarcette, 

ce   joui-là,   passa   p'usieurs   neurea 

tans  ma  famille,  jetant  de  «emps  en 

temps  an  rr\  de  terreur  :  OU  est-i'1 

pixir  que  je  lui  coupe   le  cou  /  J-'  pou- 

vai«  a  \ei\V'  respirer  •  uaiid  il  t^uiua 

la  maison  Je  sortis  enfin  de  la  ruelle 

lu  lit,  mais  penl^nt  mou   long  et 

cruel  anpiliC',  j'avais  pri«  la  ré<o'u 

tio'i  de  donner  une  bonne  volée  h  La 

garcitle    quand    je     serais    devenu 

Iniuuue  ;  jp  ne  pouvais   ju-er  alors 

de  la  morali*.*  d'un   tel   acte.  Mais 

Dieu  m'a  préservé  de  c^tte  mauvaise 

action.  Qu'il  en  soit  bèm  I 

Dms  la  maison  voisine  d'Alexis 
Diilour,  en  gagnant,  toujours  vers 
^oue^f,  a  vécu  •^utrefolw  une  femme 
^ui  a  été  'oti  0  1.  bre,  dans  l'Ile  aui 
Coudn-s.  Elle  pnrtnt  lo  non  sijiU  • 
Hcatif  de  li  gruude  MadeUine.  r/p|;iit 
la  î-œur  d'Alexis  DiHOiir  (Lagar- 
cette).  Elle  était  d'nne  grau. unir, 
diiu  grosseur  et  d'un-*  for.'-e  extra- 
ordinaires. Sou  mari  s'  ppelait  I)> 
minitiue  tlarvey.  Li  gruude  Mode- 
Itine  était  dans  ^Oll  é>enie!ii  quand 
el  e  fusait  les  ouvrages  qui  ne  sont 
que  le  propre  des  ho  i.mes.  Ainsi, 
e>le  traînait  les  chaloupes,  à  l'eau  ; 
elle  en  plantait  leHmâts,  en  étendait 
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K  roulait  les  voiles,  elle  en  maniait 
les  rames  de  manière  à  casser  les 
meilleurs  hommes.  Quand  il  ventait 
fort,  c'était  elle  qui  tenait  la  barre 
du  gouvernail,  et  les  hommes  ne 
80  risquaient  pas  à  essayer  de  la 
lui  ôter,  car  ils  se  seraient  fait  as- 
seoir. Elle  ne  se  gênait  nullement 
de  taper  ses  frères  plus  âgés  qu'elle, 
quand  les  choses  n'allaient  pas  à  son 
goftt.  Dans  les  champs,  à  la  maison, 
dans  les  chaloupes,  n'importe  où 
elle  se  trouvait,  la  grande  Madeleine 
était  maîtresse  ou,  comme  s'expri- 
maient les  anciens  voyageurs  Cana 
diens  du  Nord  ouest,  j>ortait  le  plu- 
met, et  personne  ne  répliquait  sur 
ton  commandement.  Les  gens  di- 
saient, non  en  sa  présence,  ils  ne 
l'eussent  osé  !  mais  assez  loin  d'elle 
pour  n'être  pas  entendus,  que  c'était 
vne  dure  à  cuire.  La  grande  Madeleine 
était  un  type  féminin  tel  qu'il  n'en 
paraît  peut  être  pas  un  semblable, 
par  chaque  siècle. 

Nous  voilà  rendus  sur  le  bord  de 
la  côte  du  Cap-à-Labranche  dont  je 
vous  prie  de  ne  pas  trop  examiner 
les  gardes-corps,  qui  n'ont  pas  été 
faits,  je  vous  assure,  avec  la  bourse 
du  gouvernement,  ni  par  les  action- 
naires du  Grand  Tronc.  J'ai  dit,  ail- 
leurs, que  les  habitants  de  l'Ile  aux 
Goudres  avaient  un  goût  bien  décidé 
pour  les  antiquités.  Si  on  ne  connais- 
sait pas  la  parfaite  tranquillité  de 
leurs  chevaux,  on  pourrait  parier 
avec  assurance  que  vingt  personnes, 
chaque  année,  devraient  se  casser 
le  cou,  en  descendant  une  semblable 
côte. 

Avant  de  descendre  cette  côte  pour 
reprendre  le  chemin  du  bord  du 
fliuve,  débarquons  de  notre  calèche 
étalions  nous  placer,  un  peu  au  sud- 
est,  sur  le  bord  du  cap.  C'est  peut 
être  le  plus  beau  point  de  vue  de 
toute  l'Ile,  lies  objets  que  nous 
avons  aperçus  de  la  Fointe-des-sapins 
ou  à  la  sortie  de  la  route^  vont  nous 
apparaître  sous  un  aspect  tout  nou- 
veau. 

Sur  la  rive  nord  du  fleuve,  au  bas 
de  la  paroisse  de  la  Petite  Rivière, 


vous  apercevez  l'endroit  appelé  les 
IVairirs,  ainsi  iiuo  les  granges  bAties 
au  pied  do  l'énorme  cap,  pour  y  loger 
les  foins  qu'on  y  récolte.  A  marée 
basse,  on  aperçoit  les  gros  et  nom- 
breux cailloux  (pie  le  fleuve  y  a  lais- 
sés en  emportant  les  terres.  Ces  cail- 
loux sont  lu  supplice  des  navigateurs 
(jui  voudraient  aborder  la  côte  eu 
cet  endroit. 

En  vous  indiquant  ces  prairies  qui, 
une  fois  le  lo:ii  sauve,  servent  de  pa 
turago  aux  bestiaux,  je  ne  jjuis  ré- 
sister au  plaisir  do  vous  dire  que, 
lorsque  je  faisais  mon  cours  d'étude, 
je  racontais  en  présence  du  véné- 
rable grand  vic-nre  Demers  que,  de 
la  pointe  de  V llctlc  où  je  pochais 
à  la  ligne,  j'avais  entendu  beugler 
des  bœufs  qui  broutaient  l'herbe 
dans  cca  prairies.  M'entondant  racon- 
ter ce  fait,  il  poussa  un  éclat  de  rire 
homérique  et  s'approchant  de  moi: 
"  Eh  !  bien,  petit,  vous  avez  enten- 
"  du  beugler  les  boeufs  de  la  prairie 
"de  la  Petite-Rivière,  et  vous  étiei 
'  à  rile  aux  Goudres  1  C'est  bien, 
"petit!  c't'st  bien.  Vous  entendez 
"  de  loin  !  "  FA  le  bon  et  vénérable 
grand-vicaire  se  prit  à  rire  de  nou- 
veau et  avec  uu'j  hilarité  qui  lui 
était  propre.  Quand,  plus  tard,  il  sa- 
vait que  je  revenais  de  l'Ile  aux 
Goudres,  il  ne  manquait  jamais  de 
me  dire  :  •'  Eh  !  bien,  petit,  avez- 
"  vous  encore  entendu  beugler  les 
"  bœufs  de  la  Petite  Rivière  ?  "  Et 
je  lui  disais  que  non.  Il  reprenait 
aussitôt:  "  C'est  comme  cela,  petit, 
"■  vous  ne  les  entendrez  plus."  El  le 
vénérable  vieillard  liait  de  tout  son 
cœur. 

Suivez  maintenant  les  bords  du 
rivage  nord  du  fljuve  vers  l'ouest  et 
vous  allez  distinguer  les  maisons  de 
la  Petite  Rivière,  ainsi  que  l'église 
paroissiale.  Elle  est  en  pierres.  Ceux 
qui  l'ont  bâtie  n'avaient  probable- 
ment pas  l'idée  qu'il  fut  possible  de 
faire  des  établissements  dans  les 
énormes  montagnes  qui  sont  en  ar- 
rière. C'est  bien  certainement  la  plus 
petite  église  qui  soit  dans  le  Canada. 
7 
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Plus  à  l'ouest  vous  apercevez  le  fa- 
meux Cap-maillard  qui  allonge  son 
nez  dans  le  fleuve,  et  dont  les  raz- 
de-marée  sont  aussi  tumultueux  que 
ceux  des  caps-aux-oies.  Malheur  aux 
goolettes  qui  s'y  engagent  lorsque  le 
vent  est  tombé  !  Elles  y  dansent  des 
rUUq\i'\  ne  sont  pas  trop  du  goût  des 
navigateurs,  je  vous  en  assure. 

Dès  qu'on  a  doublé  le  célèbre 
Cap  maillard^  ou  entre  dans  la  par 
tie  qui  porte  le  nom  de  Cops^  ces 
masses  énormes  de  pierres  dont  la 
base  baigne  dans  les  eaux  du  fleuve, 
et  qui  se  prolongent  jusqu'au  maj'is 
tueux  CapTûiirmente.  Dieu,  qui  a 
tout  fait  pour  l'homme,  a  voulu 
pourvoir  aux  besoins  des  naviga- 
teurs, voyageant  dans  de  frêles  em- 
barcations, en  ordonnant  aux  eaux 
du  fleuve  d'ouvrir,  entre  ces  rochers, 
de  petits  havres,  qui  puissent  servir 
de  refuge  dans  la  tempête.  Les  habi- 
tants de  l'Ile  aux  Coudres  ont  don- 
né à  ces  petits  havres  les  noms  sui- 
vants, dont  quelques-uns  no  sont  pas 
très-poétiques,  ni  même  très  conve- 
nables, mais  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de 
leur  donner  d'autres  noms,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs.  Tels  que  je  les 
trouve,  je  les  donne.  Les  voici,  en 
remontant  le  fleuve:  V  Abattis,  VEsta- 
tue,  le  Saiilt  au-cochon,  l'Anse  aii-pet te, 
ÏAnse  aux-vachcs,  le  Petit  débarque- 
ment  ou  la  Petite  gribane,  le  Grand  dé- 
barquement ou  la  Grande  (jribane,  la 
Grande  anse,  VAnse  du  cap  brûlé,  VA)ise 
aux  Cenelles,  la  Montée-du-lac,  qui  est 
l'endroit  où  l'on  prend  la  traverse 
pour  gagner  le  sud  de  l'Ile-d'Orléans. 

Promenez  maintenant  vos  regards 
sur  les  îles  de  cette  partie  du  fleuve. 
Vous  apercevez  le  bout  de  l'Ile  d'Or- 
léans, Argentenay,  célèbre  dans  les 
chroniques  du  temps  passé,  par  la 
réputation  qu'elle  avait  d'être  la  de 
meure  d'une  foule  de  sorciers  et  de 
feuxfollets.  Puis  voilà  les  îles  qui 
font  cortège  à  l'Ile  des  sorciers  :  les 
Ilets  rompus  qui  sont  comme  un  pro- 
lon;^ement  de  l'Ile  aux  Coudres,  l'Ile- 
aux-grues,  l'Ile  aux-oies,  la  célèbre 
batlure-aux  loups  maiins  sur  la 
quelle    les  chasseurs  de   l'Ile  aux 


[  Coudres  ont  tiré  tant  de  coups  de  fu- 
sils, enfln  une  grande  partie  de  la 
rive  sud  du  fleuvj,  dont  les  belles 
maisons  blanches  forment  un  si 
beau  contraste  avec  la  verdure  des 
champs  qui  les  environnent. 

Portez  maintenant  vos  regards 
sur  la  belle  petite  Ile  aux  Coudres. 
Voilà,  au  nord,  le  bout  de  Vllelte, 
avec  les  rochers  qui  la  protègent 
contre  la  fureur  des  vagues  ;  puis 
la  grande  croix  blanche,  en  souvenir 
d'une  messe  que  la  tradition  nous 
apprend  y  avoir  été  dite  par  le  Père 
de  la  Brosse,  puis  la  butte-des-chas- 
smrs,  puis  le  cap  de  la  Pointe  à  An- 
toine,  puis  les  bars  de  la  pêche  aux 
marsouins  que  le  courant  des  bat- 
tures  fait  vibrer  pour  être  la  terreur 
de  ces  gros  poissons,  puis  les  fonds,  en 
manière  de  demi-cercle,  dont  les  mai- 
sons forment  la  circonférence,  puis 
entin  le  clocher  de  l'église  qui  élève 
son  coq  au-dessus  des  côtes. 

La  première  maison,  à  votre 
gauche,  est  la  demeure  d'un  homme 
dont  je  dois  vous  dire  quelques  mots  : 
Augustin  Dufour  est  son  nom.  C'est 
un  remarquable  navigateur  côtier. 
Placé  à  la  tête  d'une  nombreuse  fa- 
mille, Augustin  Dufour  a  su,  par 
son  travail,  son  industrie,  son  acti- 
vité corama  navigateur,  établir  con- 
venablement tous  ses  garçons.  Cet 
homme  a  un  cœur  royal  et  une  sen- 
sibilité incroyable.  Bienfaisant,  cha 
ritable,  hospitalier,  toujours  prêt  à 
rendre  service  aux  autres  ;  d'une 
franchise  de  caractère  admirable, 
honnête  et  loyal,  Augustin  Dufour 
joint  à  toutes  ces  bonnes  qualités, 
une  foi  profonde,  une  grande  délica- 
tesse de  conscience  et  un  courage 
leligieux,  qui  en  font  un  bon  et  ex 
cellent  chrétien.  Agé  et  affligé  d*une 
cruelle  maladie,  Augustin  Dufour  a 
abandonné  la  navigation  depuis  peu 
d'années,  pour  se  préparer  à  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  de  son 
maître. 

Le  fait  suivant,  dont  M.  Epiphane 
Lapointe,  mort  curé  de  Rimouski,  a 
été  témoin,  donnera  la  mesure  de 
la  foi  d'Augustin  Dufour  : 
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liG  voyage  de  l'Ile  aux  Coudres  à 
Québec  se  faisait  par  eau  dans  une 
chaloupe.  Le  vent  d'est  souflait  fort. 
IJans  la  traversée  devant  St-Joachim, 
il  devint  furieux.  Dans  une  houras- 
que,  le  mât  de  derrière  casse  et  celui 
de  devant  craque  de  manière  à  faire 
craindre  qu'il  ne  tiendra  pas  long- 
temps debout.  C(^  mât  est  la  dernière 
planche  de  salut.  Le  danger  de  périr 
est  donc  imminent.  Augustin  Dufour 
le  voit  et  sa  foi  lui  ditque  Dieu  seul 
peut  le  sauver  de  ce  péril  extrême. 
11  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 
Augustin  Dufour  tenant  toujours  t-on 
gouvernail,  se  lève  debout,  jette  son 
bonnet  bleu  dans  le  fond  de  la  cha- 
loupe et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  y 
envoie  cette  prière,  ou  plutôt  ce  cri 
de  suprême  détresse  :  "  Mon  Dieu,  je 
"  suis  père  de  famille — me  voilà  sur 
"  le  point  de  périr— que  vont  devenir 
"  mes  enfants  —  aidez-moi — sauvez- 
"  moi — vous  le  pouvez  et  vous  le 
"  voudrezl  I  !  "  Après  avoir  lancé-, 
vers  le  cie)  cette  prière  du  cœur,  Au- 
gustin Dufour  ramasse  son  bonnet, 
le  place  sur  la  tête,  et  se  rassied  sur 
le  derrière  de  sa  chaloupe,  tenant 
la  barre  du  gouvernail — La  cha- 
loupe passe  à  travers  les  lames  fré- 
missantes-la  traversée  se  fait  heu- 
reusement —  Bientôt  on  côtoie  .a 
rive  sud  de  l'Ile  d'Orléans.  Le  mât 
craqué  tient  toujours  debout,  mal- 
gré la  pression  de  la  voile.  Enfin 
Au-iuslin  Dufour  arrive  àlaRivière- 
Lafleur,  il  double  le  rocher  du  petit 
havre,  il  y  est  rendu  à  l'abri  do  la 
tempête  et  de  la  houle,  dans  le  port, 

en  sûreté,   et le   mât  craque 

tombe  !  I — Augustin  Dufour     avait 
bien  prié,  et  Dieu  avait  envoyé  son 
ange  soutenir  ce  mât  jusqu'au  mo 
ment  où  il  lut  sauva  du  péril. 

Son  voisin,  au  sud,  Louis  Harvy, 
mort  depuis  peu  d'années,  a  eu 
l'honneur  d'être  un  des  Juges  de 
paix  de  Sa  Majesté  britannique. 
Lui,  aussi,  était  un  intrépide  naviga 
leur.  Il  était  laborieux,  industrieux, 
d'un  caractère  décidé.  Par  le  moyen 
de  son  travail  et  de  son  activité,  il 
a  pu  fournir  des  terres  à  ses  nom 


breux  gar(;ons,  dont  un,  d'un  bon 
ot  loyal  caractère,  exerce  le  métier 
de  navigateur,  comme  son  père. 

Descendons  maintenant  uotre  côte 
du  cap  qui,  il  faut  bien  l'avouer, 
n'a  pns  un  roulage  sans  pareil,  sur- 
tout dans  les  temps  de  pluie.  Les 
gens  de  l'Ile  peuvent  on  être  con- 
'eufs,  c'est  leur  aiTairo.  La  partie  du 
chemin  que  nous  avons  à  parcourir 
jusqu'au  point  de  nolr(î  départ,  se 
trouve  sur  les  bords  du  lleuvo. 

Voyez-von.s  celte  maison  aban- 
donnée (jue  voilà  placée  sur  une 
chat  manie  petite  élévation  t  ?  Voua 
no  sauriez  croire  combien  sa  vue 
me  fait  mal  au  cœur!  Avant  d'être 
prêtre,  c'était  une  d^-s  maisons  que 
je  fré'jucntais  avec  le  plus  do  joie 
et  de  bonheur!  Là,  dans  cette  mai- 
son, rebâtie  depuis  et  qui  n'a  jamais 
été  terminée,  demeurait  la  tamille 
du  Père  Elle  Mailloux,  dont  la 
femme  était  une  des  plus  dignes 
mères  de  famille  que  j'aie  connues. 
Permettez-moi  de  vous  en  parler  un 
peu,  car  je  me  reprocherais  do  lais 
ser,  dans  l'oubU,  une  des  personnes 
que  j'ai  vénérés  avec  le  plus  pro- 
fond sentiment  de  respect. 

Elle  Mailloux  était  natif  de  Qué- 
bec, d'une  riche  famille  de  la  Basse- 
ville.  Pendant  le  siège  de  Québec 
(1759),  tout  ce  que  possédait  sa  fa- 
mille fut  pei'du.  Il  avait  quatre 
fiùres  qui  se  dispersèrent,  d'un  côté 
et  l'autre,  pour  gagner  leur  vie. 
E'ie  Mailloux,  homme  de  beaucoup 
d'es[)rit,  possédait  une  instruclioa 
remarquable,  pour  le  temps.  Il  des 
cendit,  ainsi  que  mon  grand  père, 
Louis  Mailloux,  à  la  petite  Rivière 
Saint-François,  où  ils  avaient  des  pa- 
rents. Peu  de  temps  après,  Elle  Mail- 
loux s'engagea  à  un  bourgeois  de  la 
Biie  des-Chaleurs,  comme  commis 
dans  une  grave.  Il  y  fut  quatOFZ3 
ans.  De  làii  revint  à  la  Petite-llivière 
et  s'associa  avec  mon  grand  père 
pour  faire  l'école  aux  entants. 


t  Ceci  était  écrit  on  18G9.  Aiijourd'liui 
(1871^  cette  maison  est  liabité  par  Ulric 
Bouchard,  nçvou  de  B.  Mailloux. 
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Ce  fut  là  que  Elle  Mailloux  se 
maria  avec  une  fille  de  Bonaveulure 
Dufour,  homme  à  l'aise  et  d'une 
probité  remarquable.  Un  an  après 
son  mariage,  il  descendit,  avec  sa 
femme  à  la  Bair-^ainl-Paul,  et  il 
s'enp;agea  à  M.  Créiîuy,  alors  curé 
de  celte  p.roisse,  pour  avoir  soin 
de  la  sacristie  et  gérer  les  affaires 
de  M.  le  curé. 

Ce  l'ut  pendant  qu'il  était  an  ser- 
vice de  M.  Créquy,  qu'Elie  Mail- 
loux se  décida  à  venir  s'établir  à 
rilo  a\ix  Coudres,  où  demeurait  son 
beau  frère,  le  colonel  Joseph  Dufour 
surnommé  le  grand-Bona^  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut.  Il  fit  fcàtir  à  la 
Pointe-des-Iioches,  une  forte  jolie 
maison  sur  un  terrain  de  deux  ar- 
pents sur  douze  f. 

Traversé  sur  File  aux  Coudres,  le 
père  Elle  Mailloux  devint  l'homme 
d'affaires  des  curés  du  Nord  et  de 
plusieurs  bourgeois  de  Québec,  et 
notamment  des  Messieurs  Germain 
Larglois.  Ces  agences  lui  procu- 
rèrent largement  de  quoi  pourvoir 
aux  besoins  de  sa  famille.  Mais 
l'appétit  vient  en  mangeant,  dit  un 
proverbe.  En  faisant  les  affaires  des 
autres,  achetant  et  vendant  pour  les 
autres,  il  lui  prit  envie  d'acheter  et 
de  vendre  pour  lui-môme.  Il  établit 
donc  un  petit  commerce  sur  l'Ile. 
Wais  ce  fut  son  malheur,  car  il  ne 
pui,  longtemps  faire  honneur  à  ses 
fitfaire s.  Le  père  Elle  Mailloux  étant 
d'une  honnêteté  proverbiale,  il  ven 
dit  tout  ce  qu'il  possédait,  marchan- 
dises, maison,  emplcicinnent,  et  put 
ainsi  trouver  le  moyen  d'acquitter 
toutes  ses  dettes. 

Ne  pouvant  plus  continuer  son 
petit  commerce,  il  prit  le  parti  le 
plus  eage  et,  en  môme  temps,  le 
plus  propre  à  assurer  l'avenir  de 
sa  famille.  Il  emprunta  cinq  cents 
piastres  de  son  beau-frère,  Joseph 
Dufour,  et  acheta  comptant,  la  terre 
où  est  bâtie  la  maison  que  je  viens 
de  vous  indiquer. 

t  Sa  maison  se  trouvait  à  l'endroit  où  est 
la  croix,  à  l'angle  du  chemin  qui  remonte 
vars  le  sudj  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 


Par  son  travail  et  l'aide  que  lui 
donnèrent  ses  enfants,  il  remboursa 
en  peu  de  temps,  l'argent  qu'il  avait 
emprunté  de  son  beau-frère,  et  put 
trouver  les  moyens  d'élever  convena- 
blement ses  enfants  et  d'acheter  des 
terres  pour  quatre  de  ses  garçons, 
dont  trois  sur  Tlle  et  une  à  Cacou aa. 

Le  père  Elie  Mailloux  devint,  en 
peu  de  temps,  le  coiifiient  et  l'appui 
des  curés  de  l'Ile,  qui  surent  appré- 
cier sa  sagesse,  la  régularité  de  sa 
conduite  et  surtout,  son  bon  sens  et 
son  rare  esprit  de  conciliation.  Sa 
femme,  Josephte  Dufour,  secondait 
en  tout  sou  mari,  dans  le  soin  des  af- 
faires de  la  maison  et  dans  l'éduca- 
tion des  enfants,  que  cette  femme  ad- 
mirable sut  former  avec  un  tel  suc- 
cès, qu'elle  fit  de  tous,  garçons  et 
filles,  de  vrais  modèles  d'obéissance, 
de  piété,  de  vertu  et  d'une  conduite 
irréprochable  ;  presque  tous  les  en- 
fants de  cette  belle  famille  étaient 
remarquables  par  un  esprit  et  des  ta- 
lents beaucoup  au-dessus  de  l'ordi- 
naire, entre  autres  Elisée,  Pierre 
et  Bonaventure  et,  parmi  les  filles, 
la  femme  de  Louis  Bjuchard  et  celle 
de  Jean  Lapointe,  la  perle  de  cette 
famille. 

L'exemple  de  soumission  au  père 
et  à  la  mère,  que  j'ai  vu  dans  cette 
famille,  me  faisait  une  telle  impres- 
sion que  je  ne  revenais  point  de  mon 
étonnement,  chaque  fois  que  j'allais 
dans  cette  mrison.  Mon  Dieu,  quel 
respect  tous  ces  enfants  avaient  pour 
leur  père  et  leur  mère,  auxquels  ils 
n'adressaient  jamais  la  parole  sans 
se  découvrir  et  sans  faire  apparaître 
sur  leurs  visages  un  aspect  que  je 
n'ai  jamais  vu  dans  d'autres  enfants  ! 
La  dénomination  dont  ils  se  ser- 
vaient était  :  mon  cher  père,  ma  chère 
mère,  et  ce  n'était  pas  une  vaine  dé- 
nomination. 

Le  père  Elie  Mailloux,  assez  long 
temps  avant  sa  mort,  établit  sur  le 
bien  paternel  un  de  ses  fils  qui 
portait  le  nom  de  Bonaventure.  Ce 
Bonaventure  Mailloux,  que  j'ai  ai- 
mé à  l'égal  d'un  frère,  remplaça 
dignement  son  bien  digne  père,  à 
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la  maison  paternelle.  Oh  1  combien 
il  était  aimable,  joyenx,  plein  d'es- 
prit, ce  Bonaventure  Mailloiix  !  Que 
de  belles  et  charmantes  loiirnées 
j'ai  passées  avec  lui  I  Quel  cœur, 
quel  heureux  caractère  avait  cet 
homme,  un  des  plus  dignes  que 
j'nie  rencontrés  pendant  ma  vie  I 
Toujours  prêt  à  rendre  service  ;  lais- 
sant tout  pour  obliger  un  a:ni  ;  in 
dustrieux,  adroit,  vigoureux,  ferme 
et  d'une  bonté  d'âme  et  do  cœ  jr  que 
je  ne  puis  jamais  oublier.  Combien 
j'étais  heureux  d'enfrnr  dans  cette 
maison  qu'aujourd'hui  f  je  vois  aban- 
donnée et  tomber  en  ruine  ! 

La  famille  de  cet  homme,  admi- 
rable sous  tous  les  rapports,  était  éle- 
vée, lorsque  des  malheurs  étranges 
vinrent  frapper  ce  noble  cœur  et  l'a- 
breuvèrent d'amertune.  Ne  pouvant 
plus  vivre  dans  le  chagrin  et  sans  es- 
pérance d'un  avenir  plus  consolant, 
Bonaventure  Mailloux,  quoique  vi- 
vant à  l'aise  sur  cette  terre  que  lui 
avait  donnée  son  excellent  père, 
fut  contraint  de  la  vendre,  je  dirais 
pour  un  bonchét^  de  pain,  et  quitta 
1  Ile,  où  il  avait  do  si  sincères  amis, 
pour  n'y  plus  jamais  revenir  !  Ce  qui 
me  plonge  dans  une  mélincolie  qui 
meb.ise  l'âme,  c'est  ijne  cet  homme 
est  tombé  dans  une  p-^nuiie  appro- 
chant la  mendicité.  ^Miititenant  âgé 
de  quatre-vingt  cinq  ou  quatre  vingt- 
six  ans,  il  n'a  jamais  voulu  abandon- 
ner ses  enfants.  Au  milieu  de  priva- 
lions  de  toute  espèce,  il  est  résigné, 
tranquille,  soumis  à  ce  qu'il  appelle 
sa  pénitence  ! 

Je  m'aperçois  que  je  me  suis  ou 
blié,  en  parlant  de  cette  famille.  Il 
ne  me  reste  qu'un  moyen,  c'est  de 
demander  pardon  de  cet  oubli.  Fai 
sons  avancer  notre  bucéphale  qui, 
vous  le  voyez,  paraît  content  de 
se  reposer  pendant  que  nous  par- 
lons de  choses  qui  ne  doivent  guère 
l'intéresser. 

Nous  voilà  rendus  à  un  petit  pont 
qui  n'en  cède  guère  aux  autres, 
dans  l'anse  de  l'église,    sur  la  ri- 

t  Ceci  a  été  écrit  en  1869. 


vière  rouge  En  considérant  les 
choses  un  peu  philosophiquement, 
on  ne  peut  trouver  bien  étrange  qu'il 
soit  dans  l'état  où  nous  le  voyons. 
Car  :i  «juoi  doit  servir  un  pont?  Si 
ce  n'est  à  passer  un  cours  d'eau, 
sans  être  exposé  à  s'y  embourber. 
Que  peut-on  exiger  de  plus  pour 
l'usr.ge  qu'on  en  doit  faire?  Nous 
n'en  serions  guère  mieux,  s'il  était 
construit  en  riches  pierres  polies, 
ou  en  marbre  blanc,  ou  en  bronze 
doré. 

Dans  la  seconde  maison,  à  notre 
gauche,  sur  cette  élévation  près  de 
la  côte  qui  horde  l'anse  de  l'Ilette, 
demeurait  la  lamille  de  Jean  La- 
pointe,  depuis  quelques  années  émi- 
grée  à  Saint  Arsène,  démembrement 
de  la  paroisse  de  Cacouna.  C'est  là 
qu'est  né  le  5  juillet  1822,  M.  Epi- 
phane  Lapointe  décédé  curé  de  Ri- 
mouski  eu  1S62. 

Le  père  Jean  Lapointe  était  un  des 
plus  parfaits  chrétiens  que  j'aie  con- 
nus. Jamais  cet  homme  n'a  dévié 
du  droit  chemin  et,  par  une  con- 
duite  aussi  prudente  que  vraiment 
chrétienne,  il  a  constamment  su 
éviter  de  se  mêler  autrement  dans 
les  diffjrents  de  la  paroisse  que  pour 
réconcilier  les  hommes  et  ramener 
la  paix.  Le  père  Lapointe,  chargé 
d'une  très  nombreuse  famille,  tra- 
vaillait le  jour  et  la  nuit.  Il  ne  savait 
jamais  se  ménager,  et  on  aurait  dit 
qu'il  avait  une  occupation  qui  ne  de- 
mandait pas  un  instant  de  délai,  tant 
il  se  dépêchait  de  la  terminer.  Il  cou- 
rait presque  toujours  en  travaillant. 

Homme  d'une  grande  foi,  crai- 
gnant Dieu  de  toute  la  force  de  sa 
belle  âme,  remplissant  ses  devoirs  de 
père  chrétien,  avec  une  fidélité  par- 
fa' te,  le  père  Jean  Lapointe  avait 
l'heureuse  habitude  de  prier  conti- 
nuellement pendant  son  travail. 
Malgré  qu'il  eût  un  tempérament 
bouillant,  il  ne  se  fâchait  jamais, 
car  au  premier  mouvement  d'impa- 
tience, il  s'arrêtait  tout  court,  pour 
se  recommander  à  Dieu. 

Comme  tous  les  bons  paroissiens, 
il  aimait  et  vénérait  son  curé  avec 
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une  tendrf-sse  filiale.  Jamai?,  non 
jamais,  col  homme  ne  disait  une 
pa"ole  contre  le  respect  qu'on  doit 
au  curé  de  sa  paroisse  et  jamais 
aussi  persor.ne  ne  fut  bien  reru  d'o- 
strdire,  en  sa  présence,  la  nioindre 
parole  de  blàfne  ou  de  censure 
contre  les  piètres.  On  doit  encore 
se  rappeler  à  l'Ile  aux  Condres 
quels  soins  a  fructueux  il  eût  pour 
M.  Babin,  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie. Se  hâtant  de  se  débarrasser 
des  ouvrages  qu'il  ne  pouvait  re- 
mettre à  un  autre  t<;m.ps,  il  courait 
avec  empressement  au  presbytère 
et  y  passait  les  jours  et  une  grande 
paitie  des  nuits.  Oa  sait  encore,  à 
1 1!e,  qu'il  se  dévoua,  même  après 
la  mort  de  M.  Babin,  pour  préparer 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  sa  sépul 
ture. 

Le  bon  et  saint  père  Jean  Lapointe 
est  mort,  il  n'y  a  que  quelques 
années,  environné  de  ses  enfants  et 
de  ses  petits  enfants,  agenouillés  au- 
près de  son  lit  funèbre  pour  rece- 
voir sa  bénédiction  palnarcile.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingt-]uatorze 
ans  et  mourut  de  la  n.ort  des  amis 
de  Dieu,  laissant  après  lui  une 
nombreuse  famile,  do  bons  et  ver- 
tueux enfants,  dignes  de  lui  et  de 
ses  exemples. 

"  Le  père  Jean  Jjapointe,  m'écri- 
"  vait-on  dernièrement,  a  été  un 
"  modèle  d'édification,  pendaiit  toute 
"  sa  longue  vie.  Je  me  suis  trouvé 
"à  sa  mort. Rien  n'était  plus  éd'liuit. 
"  Il  avait  eu  le  bonheur  de  r.  levoir 
"  deux  fois  le  Saint  Viatique,  c'est-à- 
"  dire,  le  jour  de  l'Ascension  et  le 
"  dimanche  de  la  Trinité.  Il  est 
*'  mort  le  jour  de  la  Fête  Dieu,  à 
"  neuf  heures  du  matin,  en  récom- 
"  pense,  je  crois,  de  la  grande  dé- 
♦'  votion  qu'il  avait  envers  le  très 
"  Saint  Sacrement.  Quelques  heures 
"  seulement  avant  sa  sainte  mort  il 
"  disait  à  sa  pieuse  épouse  :  Quand 
"  je  lie  pourrai  phis  vie  recommander  à 
"  La  Sainte  Vierge,  tu  le  feras  pour 
*'  moi.  Quelle  touchante  recomman- 
"  dation  I  Voilà  le  type  d'un  mariage 
"  vraiment  catholique,  ils  sont  une 


"  même  personne,  ils  travaillent 
"  l'un  pour  l'autre  1  Ce  que  l'un  ne 
"  peut  plus  faire,  l'autre  le  fera  pour 
*'  lui.  en  son  nom,  à  sa  place.  Aprè^ 
''  avoir  accepté  cette  mission,  les 
'•  piières  de  la  bonne  mère  Lapointe 
"  éta  ent  au  compte  de  son  vieil  époux 
"  mourant!  Il  ne  pourra  plus  prier 
"  la  Sainte  Mère  de  Dieu,  sa  femme 
"  la  priera  en  son  nom  I  La  vie  dea 
"  Siint  a  t-elle  rien  de  plus  beau  et 
*•  de  plus  édifiant  que  cette  scène  ?  " 

Marie    Antoinette     Mailloux,     la 
perle  de  la  famille  du  vénérable  père 
Elie  Mailloux,  en  tout  digne  d'être 
l'épouse    d'un   tel   mari,   est  encore 
vivante,    malgré    ses    quatre-vingt 
douze  ans.  Elle  a  conservé  entières 
toutes  les  excellentes  qualités  de  sou 
intelligence.  "  C'est  une  femme  ad 
mirable  et  digne  d'être  reine,  "  me 
disait  Monseigneur  Baillargeon  qui, 
dans  une  visite   pastorale   à   Saint 
Arsène,  avait  été  voir  la  lamille  La 
pointe,  pendant  que  le  bon  père  Jean 
vivait  encore. 

Depuis  que  je  suis  prêtre  j'ai  bien 
souvent  visité  cette  famille  de  Jean 
I.apointe,  pendant  qu'elle  demeurait 
sur  l'Ile  aux  Coudres.  Avec  quelle 
expansion  de  joie  et  de  bonheur 
celte  admirable  femme  me  recevait 
chaque  fois!  Elle  avait  toujours  une 
larme  de  joie  à  mon  arrivée,  toujours 
une  larme  de  chagrin,  quand  je  par- 
tais. Et  ces  pleurs  étaient,  chaque 
fois,  accompagnées  de  si  belles  et 
de  si  douces  paroles,  que  je  ne  pou 
vais  m'éloiguf^r  de  CtHte  maison, 
sans  me  relourner  plusieurs  fois 
pour  regarder  cette  bonne  mère  La 
pointe,  demeurée  sur  le  seuil  de  la 
porte,  me  faisant  de  si  gracieux  sa 
luis,  dont  les  larmes,  s'échappant  de 
ses  yeux,  disaient  toute  la  sincérité  ! 

A  son  dépari  de  l'Ile  aux  Coudres, 
la  famille  Lapointe  y  a  laissé  de  vrais 
et  profonds  souvenirs.  C'était  une 
famille  modèle,  que  tous  les  habi 
tants  de  l'Ile  ree:ardaient  comme 
une  bénédiction  pour  les  autres  fa 
milles  de  leur  paroisse. 

A  Saint-Arsène,  la  sainte  et  ad- 
mirable mère  Lapointe  est  la  reine 
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de  la  maison.  On  ne  fait  rien  sans  la 
consulter,  et  toutes  ses  décisions, 
inspirées  par  une  haute  sagesse 
chrétienne,  sont  suivies  avec  le 
plus  profond  respect. 

Quelqu'un,  qui  la  connaissait 
bien  et  qui  demeurait  voisin  delà 
famille  Lapointe,  me  disait,  il  y  a 
deux  ans:  "■  Nous  avons,  à  Saint-Ar- 
"  sène,  la  mère  Lapointe  qui  exerce 
"  un  apostolat  très  fructueux  aupiès 
"  des  jeunes  gens  de  notre  paroisse. 
"Apprend-elle  que  quelqu'un 
"  d'entre  eux  ne  se  comporte  pas 
"bien;  elle  le  fiit  demander,  le 
"  coi'duit  seul  dans  sa  chambre,  et 
"  il  n'en  sort  jamais,  sans  en  avoir 
"  les  larmes  dans  les  yeux  et  le  re- 
"  pentir  dans  le  cœur.  Une  fois  qu'il 
"  est  tombé  entre  les  mains  de  cette 
"  sainte  femme  et  qu'il  a  laissé  pé 
"  nétrer  dans  son  cœur,  les  paroles 
"  d'une  douceur,  d'une  charité  et 
'•  d'une  force  toute  céleste,  il  reprend 
"  le  chemin  de  la  vertu  pour  ne  le 
"  plus  quitter.  "  J'ai  cru  ce  que  me 
disait  ce  brave  homme  parce  que  je 
n'ai  nullement  été  surpris  de  ce 
qu'il  m'apprenait.  Une  femme 
comme  la  mère  Lipointe,  élevée  et 
formée  par  une  autre  femme  qui  sa- 
vait toute  l'histoire  sainte  par  cœur, 
est  un  instrument  toujours  efficace 
entre  les  mains  de  Dieu,  qui  le  di 
rige  pour  le  salut  d'un  grand 
nombre. 

Ausrii,  combien  je  l'aime,  je  la  res- 
pecte et  je  la  vénère,  cette  bonne 
vieille  mère  Lapointe  !  Aujourd'hui 
privée  de  la  vue,  qu'elle  est  grande  et 
vénérable  par  sa  résignation  à  la 
sainte  volonté  de  Dieu  I  Elle  attend 
la  mort  avec  hâte,  afln  d'aller  rejoin 
dre  le  bon  vieux  Jean  Lapointe,  son 
mari,  dans  cette  patrie  des  Saints  où 
les  cœurs  s'unissent  pour  toujours, 
dans  l'éternelle  charité  de  Dieu  I 

Vous  vous  souvenez  que  nous 
avons  coupé  la  pointe  est  de  l'Ile, 
nous  allons  maintenant  couper  celle 
de  l'ouest.  La  voilà  à  notre  droite, 
mais  hélas  I  dépouillée  de  ses  arbres 
qui  la  rendaient  si  mignonne,  cette 
petite  Ilettc.  ha.\oïïà  Ruionrd'hui  lelle 


que  la  main  de  l'Iiotnuie  l'a  laite  I  Ici 
sur  cette  bande  étroite,  vous  n'aper- 
cevez plus  qu'un  sable  gris  et  des 
graviers  qui,  sans  engrais,  devien- 
dra bientôt  aride  et  improductive. 

Oh  !  qu'autrefois  elle  était  belle, 
ma  petite  Ilette,  quand  couverte  de 
?es  épinettes  et  de  s's  sapins,  tou- 
jours verdoyants,  elle  était  chérie 
par  les  petits  oiseaux  du  bon  Dieu, 
qui  s'y  donuaifîut  rendez  vous,  à 
chaque  printemps,  pour  y  faire  leurs 
nids,  y  élever  leurs  petits  enfants,  et 
les  accoutumer  à  se  percher  sur  le 
haut  des  arbies  pour  chanter  leurs 
mélodies  douces  et  suaves,  au  com- 
mencement et  à  la  ti'i  de  chaque 
jour  I  Où  sont-elles,  maintenant  ces 
charmantes  petites  créatures  que 
tant  de  fois  je  suis  venu  entendre 
chanter,  dans  les  heureux  jours  de 
mon  enfance  ?  Quel  n'a  pas  du  être 
leur  chagrin  lorsque,  parties  l'au- 
tomne, avec  leurs  jeunes  familles, 
pour  aller  chercher  une  région  du 
globe  plus  convenable  à  la  délica- 
tesse de  leurs  organes,  elles  sont 
revenues,  le  printemps  suivant,  dans 
leur  petite  Ilette,  et  n'y  ont  plus  trou- 
vé leurs  arbres,  leurs  nids,  la  ver- 
dure et  l'ombrage  qu'ils  aimaient 
tanti 

Sans  peut  être  trop  m'en  rendre 
compte,  jo  vous  assure  que  je  déteste 
à  l'égal  d'un  moi'stie,  sans  cœur  et 
sans  entrailles,  quiconque  tue  et 
persécute,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  les  petits  oiseaux  de  notre 
pays,  ils  font  de  si  longs  voy.iges, 
ils  s'exposent  à  tant  de  périls,  ils 
souffrent  tant  de  privations  pour  ve- 
nir, chaque  printemps,  nous  rendre 
visite,  nous  récréer  de  leurs  chan- 
sons, nous  divertir,  par  leur  gaie'© 
et  leur  agilité,  réjouir  notre  vue  par 
l'éclat  et  la  variété  de  leur  plu- 
mage. Quel  est  l'homme  assez  dé- 
pourvu de  raison  pour  n'ô'.re  pas 
touché  de  la  couiiance  qu'ils  nous 
témoignent  eu  venant  fixer  leur  sé- 
jour auprès  do  nos  demeures,  dans 
nos  vergers,  partout  où  nous  vou- 
lons leur  laisser  un  bocage,  quel- 
ques arbres  même  pour  y  faire  leurs 
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nid:»  nt  y  adresser,  perché  sur  la 
cime  des  arbres,  leurs  chants  au 
ciel  1 

On  doit  n'avoir  pis  oublié,  au  col 
lège  de  Sainte-Anne,  l'insigne  con 
fiance  que  lémoipna.  dans  les  élèves, 
une  merluche  (merle)  Elle  avait  d'a- 
bord fait  son  nid,  assezloindu  jeu-de- 
pelottes,  dans  le  haut  d'une  épinelte 
Une  corneille,  infâme  brigande,  en 
eût  connaissance,  et  elle  venait  voler 
les  œufs  de  la  pauvre  petite  mère, 
dans  son  nid,  à  mesure  qu'elle  les 
pondait.  Désolée  de  ce  brigandage, 
elle  vint  faire  un  autre  nid,  au 
nord  du  jeu-de-peloltes,  dans  une  pe- 
tite épinette,  qui  se  trouvait  sur  le 
bord  de  la  terrasse,  où  était  un  banc 
qui  servait  de  siège  aux  écoliers,  ei 
d'où  l'on  pouvait  la  prendre  avec  la 
main.  La  pauvre  petite  mère  était  si 
assurée  qu'elle  n'avait  rien  à  crain- 
dre que,  quelque  tapage  que  fissent 
les  écoliers,  elle  ne  se  dérangeait 
jamais  de  dessus  son  nid. 

Je  me  rappelle  qu'étant  encore  en- 
fant, j'avais  été  sur  la  grève  pour  ai 
der  à  sauver  du  foin.  Jetant,  par 
hasard,  la  vue  en  l'air,  j'aperçus 
une  toute  petite  alouette  que  pour 
suivait  un  oiseau  de  proie,  avec 
un  acharnement  imoitoyable.  La 
pauvre  petite  montait,  descendait, 
se  sauvait  avec  un  courage  héroïque. 
Mais  le  vilain  brigand  la  gagnait  vi 
siblement.  Effrayée,  pressée  par  son 
ennemi,  elle  n'en  pouvait  plus  de  fa- 
tigue lorsque  je  la  vois  descendre 
tout  à  coup  vers  moi,  avec  la  rapi- 
dité d'un  trait,  puis  venir  se  jeter  à 
mes  pieds,  et  me  regarder  fi.xément 
comme  pour  me  d-^mandor  protec 
tion.  Je  la  pris  dans  mes  mains,  sans 
qu'elle  témoignât  la  moindre  crainte. 
Comme  son  petit  cœur  battait  fort! 
Comme  elle  était  trempée  de  sueurs  I 
Comme  elle  continuait  de  me  regar- 
der avec  confiance  !  Je  la  ilaitai  long- 
temps, cette  chère  petite  créature 
qui  semblait  heureuse  de  mes  ca 
resses.  Je  la  laissai  se  reposer  un  peu 
et  s'éloigner  du  méchant  qui  lavait 

{)Ouriuivie  pour    la  dévorer,  puis, 
'embrassant  comme  pour  la  remer 


ciar  de  la  confiance  qu'elle  avait 
placée  en  moi,  je  la  laissai  s'envo- 
ler dans  les  airs.  Il  m'a  toujours 
semblé,  depuis,  que  j'avais  fait 
une  bonne  action,  en  lui  accordant 
la  protection  qu'elle  était  venue 
nr.e  demander.  Si  je  l'avais  tuée,  je 
ne  m'en  serais  jamais  consolé.  Pour- 
quoi Dieu  m'a  t-il  donné  la  raison  et 
la  force,  si  non  pour  protéger  les 
êtres  faibles  qui  viennent  implorer 
mon  secours  1 

Je  viens  de  dire  que  je  déteste,  à 
l'égal  d'un  monstre,  quiconque  tue 
01  moleste  les  ppt  ts  oiseaux,  j^  dois 
ajouter:  sans  motifs  raisonnables.  Ace 
propos,  voici  un  lait  que  je  livre  aux 
réflexions  de  tous  ceux  qui  se  font 
un  jeu  de  leur  cruauté,  envers  les 
oiseaux: 

Pendant  que  j'étais  directeur  du 
Collège  de  8ainte  Anne,  en  1837, 
j'étais  parti  en  compagnie  de  plu- 
sieurs autres,  pour  aller  visiter  le 
Saguenay.  C'était  pendant  le  temps 
de  vacances.  Nous  avions  loué  une 
chaloupe  et  un  chaloupier  pour 
faire  notre  voyage.  Le  trajet  fut  as- 
sez heureux  jusqu'à  Tadoussac. 
Voulant  visiter  le  haut  Saguenay, 
nous  profitâmes  d'un  vent  d'est  qui 
semblait  devoir  nous  y  conduire 
en  peu  de  temps.  Mais,  contre  notre 
attente,  le  vent  tourna  à  la  tempête 
et  une  pluie  diluvienne  vint  se  mê- 
ler à  la  fureur  du  vent.  Bien  à 
contre  cœur,  nous  fûmes  forcés  de 
nous  arrêter  à  la  Rivièi'e-Sainte- 
Marguerite,  mouillés  comme  des 
poules  qu'on  aurait  jetées  dans  une 
cuvée  d'eau.  Quand  nous  mîmes  le 
pied  sur  terre,  il  se  faisait  déjà  tard. 

A  la  façon  des  voyageurs  expéri- 
mentés, nous  fimes  une  tente  avec 
Ijs  voiles  de  notre  chaloupe  pour 
nous  mettre  à  l'abri  de  l'orage  et, 
après  plusieuis  essais  infructueux, 
nous  réussîmes  enfin  à  faire  du 
feu  pour  nous  faire  sécher  les  os. 
Ce  contre-temps  dérangeait  com- 
plètement notre  itinéraire.  Après 
avoir  passé  une  assez  bonne  nuit, 
sur  des  lits  de  sapin  vert,  nous 
prîmes   le  parti  de  n'aller  pas  plus 
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loin  et  de  consacrer  la  journée  à 
faire  la  pêche  à  la  truite.  Nous 
avions  eu  soin  d'apporter  un  quart 
pt  du  sel  pour  faire  une  grande  sa- 
laison de  truites  du  Saguenay.  Mais 
la  truite  ne  mordait  que  de  butte  en 
butte.  C'était  trop  ennuyant  pour 
de«  hommes  en  vacances. 

J'abandonnai  donc  et  la  pêche 
et  ceux  qui  voulaient  pêcher;  je 
pris  mon  fusil  et  me  décidai  à  faire 
la  chasse  aux  pies,  dont  un  grand 
nombre,  alléchées  par  l'odeur  de  la 
cuisine,  passaient  et  repassaient 
sans  cesse  auprès  de  notre  marmite. 
Je  m'étais  placé  sur  une  pointe  où 
elles  devaient  venir  et  j'en  tuai  une 
assez  grande  quantité,  que  je  ne  me 
donnai  pas  le  trouble  de  ramasser, 
pour  l'excellente  raison  que  la  chair 
de  cet  oiseau  est  fort  mauvaise  à 
manger.  Kassassié  de  ma  superbe 
chasse,  je  mis  mon  fusil  de  côté  et 
je  laissai  en  paix  les  heureuses  t^îcs 
qui  n'étaient  pas  tombées  sous  les 
coups  de  mon  plomb  meurtrier. 

C'était  un  vendredi.  Ne  voulant 
pas  perdre  la  messe  le  dimanche, 
nous  pliâmes  bagage,  et  rembar- 
quâmes dans  notre  chaloupe,  le  sa- 
medi matin,  pour  descendre  à  Ta- 
doussac,  où  nous  devions  trouver 
ce  qu'il  nous  fallait  pour  dire  la 
sainte  messe. 

Le  mardi  suivant,  nous  prîmes 
congé  du  bourgeois  du  poste,  qui 
nous  avait  reçus  et  traités  avec  une 
grande  bienveillance  ;  nous  remon- 
tâmes le  long  du  rivage  jusqu'à  la 
Baie  des  Rochers,  pour  y  passer  la 
nuit.  Le  lendemain  nous  faisions  la 
traversée  par  le  bas  de  l'Ile  aux- 
lièvres  pour  nous  rendre  à  Saint-An- 
dré d'où  nous  étions  partis.  Comme 
on  se  l'imagine  bien,  j'avais  complè- 
tement oublié  mes  pauvres  pies  de 
la  Rivière  Sainte-Marguerite.  Mais, 
voilà  qu'en  abordant  au  rivage,  un 
assez  grand  nombre  de  pies  (six  à 
huit,  je  crois)  apparaissent  sur  la 
grève,  au  moment  précis  où  j'y  met- 
tais le  pied,  et  s'éloignent  ensuite. 
D'où  venaient-elles?  Je  n'en  sais  ab- 
solument rien. 


Après  avoir  passé  quelques  jour» 
avec  M.  Flavien  Leclerc,  curé  de 
Saint-André,  je  louai  une  chaloupe 
pour  me  faire  traverser  à  l'Ile  aux 
Coudres.  Mais  à  mon  grand  étonne- 
ment.  voilà  qu'en  acco.stant  le  rivage 
de  l'Ile,  le  même  nombre  à  peu  près 
àQpies  viennent  m'y  recevoir  et,  dès 
que  je  suis  débarqué,  s'éloignent 
aussitôt.  D'où  venaient-elles?  En. 
core  une  fois,  je  n'en  sais  absolu- 
ment rien.  Mais  toujours  elles  étaient 
là. 

Je  passai  très-peu  de  temps  à  l'Ile 
aux  Coudres,  et  je  pris  mon  bon  ami 
Bonaventure  Mailloux  et  un  de  ses 
neveux  pour  me  conduire,  par  eau, 
jusqu'au  Cap-Toiirmenîe.  Partis  avec 
le  commencement  de  la  marée  mon- 
tante, nous  arrivâmes  au  Gap  à  marée 
haute.  Mais,  encore  ici  et,  pour  la 
troisième  fois,  voilà  les  jji'es,  le  même 
nombre  je  crois,  qui  viennent  à  ma 
rencontre  au  moment  où  je  mets  le 
pied  sur  le  rivage,  et  s'éloignent  dès 
que  je  suis  sur  le  sable.  D'où  v«- 
naient-elles  ?  Je  n'en  sais  encore  ab- 
solument rien.  Ce  que  ji  sais,  c'est 
que  j'étais  dans  un  grand  étonne- 
ment. 

La  chaloupe  retourna  à  l'Ile  aux 
Coudres  avec  la  marée  baissante. 
Quant  à  moi,  je  me  rendis  à  la  pre- 
mière maison,  où  je  louai  une  voi- 
ture pour  me  faire  conduire  chez 
M.  le  curé  de  Saint  Joachim,  où  je 
passai  la  nuit,  non  sans  être  frap- 
pé de  l'apparition  soudaine  de  ces 
pies  qui  se  présentaient  à  chaque  ri- 
vage où  j'abordais,  depuis  la  guerre 
meurtrière  et  insensée  que  je  leur 
avait  faite  à  la  Rivière-Sainie-Mar- 
guerite. 

Le  lendemain  matin  je  dis  adieu 
au  vénérable  curé  de  Saint  Joachim 
(M.  B'jsserer)  ;  je  louai  encore  une 
voiture  pour  me  faire  conduire  à 
Québec,  dernier  terme  de  mon  vo- 
yage. 

J'espérais  bien  être  débarrassé  en- 
fin de  la  vue  de  ces  oiseaux,  lors- 
qu'en  arrivant  au  pont  de  la  Rivière- 
Saint-Gharles,  mes  pies,  oui  bien  cer- 
tainement mes pies^  vinrent  se  poEcr 
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sur  les  gardes- îorps  du  pont,  au  grand 
étonnement  de  tous  ceux  qui  le  tra- 
versaient et  qui  s'exclamaient  à  la 
vue  de  mes^2es,qui,  cette  fois  encore 
me  Idishèrent  passer,  sans  sVtlrayer 
du  tumulte,  et  puis  s'éloignèrent, 
comme  elles  avaient  fait  ailleurs. 
J'ajoute  que,  depuis  cette  quatrième 
fois,  je  ne  les  ai  rencontrées  nulle 
part  ailleurF,  mais  je  vous  assure 
que  je  n'en  ai  jamais  perdu  le  sou- 
venir. 

Voilà  l'histoire  de  mespies,  racon- 
tée en  toute  sa  vérité.  11  ne  s'agit  pas 
de  la  nier  ou  de  dire  que  je  ne  les 
ai  point  vurs,  ni  à  fcdnt-André,  ni  à 
l'Ile  aux  Coudies,  ni  au  Cap 'Tour- 
mente, ni  sur  les  gardes-corps  du  pont 
de  la  rivière  Saïut-Charies  :  ce  se- 
rait peine  peidue.  Car  ce  fait  a  eu 
lieu  en  plein  jour;  j'avais  une  très- 
bonne  vue  et  je  ne  rêvais  certaine- 
ment pas.  Si  je  ne  les  avais  vues 
qu'une  seule  l'ois,  il  n'y  aurait  rien  de 
bien  étonnant,  mais  quatre  fois,  au 
moment  où  j'arrivais  sur  une  plage 
étrangère,  dans  un  môme  voyage, 
accompagné  d'arrêts  plus  ou  moins 
longs.  C:  serait  donc  folie  de  nier 
un  tel  fait.  Qu'on  essaye  plutôt  de 
s'en  rendre  compte;  c'est  le  seul 
parti  raisonnable. 

Pour  ma  part,  je  suis  convaincu 
que  l'apparition  soudaine  de  ces  oi- 
seaux, n'était  pas  un  châtiment, 
puisqu'ils  n'ont  fait  aucune  démons 
tration  hostile  contre  moi,  mais  plu- 
tôt un  avertissement  de  ne  plus  me 
servir  de  ma  raison  et  des  moyens 
que  j'avais  pour  tuer  ces  pauvres 
petites  créatt'.res,  dont  je  ne  pouvais 
tirer  aucun  profit  ;  taudis  qu'elles  ne 
nuisent  à  qui  que  ce  soit  et  qu'elles 
ont  le  courage  de  subir  la  rigueur 
de  nos  hivers  pour  ne  point  aban- 
donner leur  pays  d'adoption.  Depuis 
cet  avertissement,  que  je  crois  m'a- 
voir  été  donné  par  la  Providence, 
je  me  suis  bien  donné  garde  d'ou- 
blier que  mon  créateur  ne  m'avait 
pas  doué  de  raison  pour  me  faire  un 
amusementinsensé  de  détruire,  pour 
un  vain  plaisir,  des  créatures  qu'il 


;  n'a  pas  faites    pour  me  servir  da 
jouet. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  passer  sans 
remarquer  cette  haute  butte  qui  ter 
mino  la  petite  Ilette,  dont  je  vous  ai 
parlé  un  peu  plus  haut  :  la  voici,  à 
notre  gauche,  toute  près  du  chemin 
où  nous  passons.  Je  veux  vous  en 
parler,  pour  la  raison  qu'elle  a  été 
fort  célèbre  dans  le  temps  où  l'Ile 
aux  Coudres  était  le  rendez-vous 
d'un  grand  nombre  de  gibiers.  Les 
aunes,  au  nord  et  au  sud  de  la  petite 
Ileite,  sont  remplies  de  mares  dont 
l'eau  est  sans  cesse  renouvelée,  soit 
par  les  hautes  marées,  soit  par  les 
pluies.  C'était  là  que  Ihs  canards  et 
les  sarcelles  venaient  s'abattre  pour 
y  manger  les  racines  des  herbes  qui 
poussent  au  fond  de  ces  mares  peu 
profondes.  Du  haut  de  cette  buijte 
on  peut  apercevoir  la  superficie  de 
toutes  ces  mares  et  tous  los  gibiers 
qui  s'y  seraient  posés. 

Dans  le  temps  de  la  chasse,  à  la 
petite  pointe  du  jour,  les  chasseurs 
grimpaient  sur  cette  butte  pour  s'y 
embusquer.  Et  là,  les  jambes  croi- 
sées, un  bras  appuyé  sur  leurs  fusils, 
ils  inspectaient  de  leurs  regards  per- 
çants toutes  ces  mares,  les  unes 
après  les  autres,  et  pas  un  gibier  ne 
pouvait  se  dérober  à  leur  vue.  Une 
fois  découvertes  par  le  regard  du 
chasseur,  les  pauvres  volatiles  ne 
manquaient  jamais  de  recevoir  du 
plomb  qui  mettait  fin  à  Pexistence 
de  plusieurs.  Celles  qui  avaient 
échappées  à  cette  mitraille  allaient 
se  placer  dans  une  autre  mare,  où 
un  autre  chasseur  les  attendait  pour 
réparer  la  faute  du  premier  tireur. 

Oh  !  si  le  bon  Lafontaine  eût  vécu 
alors  à  l'Ile  aux  Coudres,  ces  oiseaux 
n'eussent  pas  manqué  de  venir  lui 
demander  de  leur  dresser  une  re- 
quête pour  que  quelqu'un  d'entre- 
eux  put  aller  implorer  protection 
contre  ces  chasseurs  inhumains. 
Mais  n'ayant  jamais  trouvé  personne 
pour  leur  aider  à  faire  entendre 
leurs  raisons,  aujourd'hui  encore  le 
petit  nombre  d'entre  les  survivants 
qui  se  hasardent  à  venir  chercher 
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leur  nourriture  dans  ces  mares,  où 
tant  de  leurs  devanciers  ont  perdu 
la  vie,  subissent  le  môme  sort 
Avant  peu  d'années,  il  est  probable 
que  les  chasseurs  de  l'Ile  aux 
Goudrea  ne  se  serviront  plus  de 
leurs  fusils  pour  faire  la  guerre  aux 
canards  et  aux  sarcelles,  dont  quel 
ques-uns  seulement  apparaissent  sur 
l'Ile  ou  n'y  font  plus  que  passer, 

A  plusieurs  reprises,  je  vous  ai 
déjà  fait  remarquer  diverses  sin- 
gularités dans  la  conformation  de 
l'Ile  aux  Goudres.  En  voici  encore 
quelques  unes,  q'je  je  no  dois  pas 
manquer  de  vous  signaler. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  trois 
avancements  qui  forment  le  bout 
ouest  de  l'Ile.  Mais  ces  trois  avance 
ments,  la  Pointe  do  l'Ilelte,  où  nous 
sommes,  la  Pointe-à-Antoine  que 
nous  voyons  devant  nous,  et  la 
Pointe  des-sapins  que  nous  verrons 
bientôt,  sont  munis,  chacune  d'elles, 
vers  l'est,  et  en  arrière,  de  caps  qui 
semblent  avoir  été  placés  là  comme 
pour  leur  servir  de  contre-forts. 
N'est-ce  pas  une  singularité  qu'on 
ne  rencontre  peut-être  nulle  part  ail 
leurs  qu'à  l'Ile  aux  Goudres.  Consi- 
dérez ces  contre-forf.s  et  vous  vous 
apercevrez,  qu'ils  sont  d'autant  plus 
solidement  construits  et  que  leurs 
bases  s'étendent  d'autant  plus  loin 
qu'ils  semblent  devoir  être  exposés 
à  soutenir  un  plus  grand  choc.  Sui 
vez-moi,  et  vous  allez  voir  que  ma 
remarque  est  appuyée  sur  dea  faits 
visibles. 

lo.  Considérez  la  Pointe  de  l'Ilette, 
où  nous  sommes.  Vous  voyez  qu'elle 
s'étend  au  loin  vers  l'ouest.  A  son 
extrémité,  elleest  défendue  par  deux 
gros  et  solides  rochers  qui  la  pro- 
tègent Contre  toutes  les  attaques 
possibles..  Fortifiée  par  ces  deux 
masses  do  pierres  solides,  le  pilier 
et  la  charge,  elle  n'a  tout  au  plus 
besoin  que  d'un  faible  contre-lort. 
Considérez  maintenant  cette  butte 
que  j'appelle  son  contre-fort.  Elle  est 
placée  à  une  distance  d'au  moins 
dix  arpents  du  gros  pilier  ;  elle  est 
très  étroite,  et  presque  entièrement 


composée  de  terre  légère,  ou  de  tufs 
mêlés  avec  cette  terre,  qui  n'offrent 
que  pou  de  résistance.  Ce  n'est  pas 
tout.  Celte  butte  est  isolée  d'i  nui 
part  (]ui  borde  l'Ile,  Pt  sa  base  ne 
se  prolonge  vers  l'est  que  d'environ 
deux  arpents  et  demi,  où  elle  s'a- 
baisse au  niveau  des  terrains  qui 
forment  les  pmds.  'oi,  la  force  de 
résistance  est  conrontrée  à  la  Pointe- 
de-l'Ilette,  et  elle  n'a  besoin,  tout 
au  plus,  que  d'un  faible  cOiUre-fort, 
tel  que  vous  l'ollVe  cette  butte. 

2j.  Considérez  la  Pointe-à-Antoine. 
Elle  se  trouve  plai'ée  au  centre  de 
la  partie  ouest  de  l'Ile.  Remarquez 
qu'elle  ne  présente  aucune  défense 
sérieuse  par  ses  rnins  unis  qui  s'é- 
tendent jusqu'au  rivage  où  vous 
n'apercevez  que  des  batturesde  sable 
mouvant.  Beaucoup  plus  que  la 
Pointe  de  rilelte,  où  nous  sommes, 
elle  a  besoin  d'avoir  ce  que  j'ap- 
pelle un  contre  fort.  Si  elle  en  a 
un,  il  doit  posséder  une  force  trôs- 
considérable  parce  qu'il  sera  seul, 
et  que  les  lois  de  la  nature  exigent 
que  la  force  de  résistance  soit  au 
centre.  Regardez  maintenant  ce  que 
j'appelle  sou  contre-fort.  La  pre- 
Uiière  cho.-e  que  vous  remarque- 
rez, c'est  qu'il  est  beaucoup  plus 
avancé  vers  l'ouest  que  celui  où 
nous  sommes,  et  vous  verrez  bien- 
tôt qu'il  est  également  plus  avancé 
que  celui  de  la  Pointedes-sapins. 
Regardez  maintenant  sa  hauteur, 
voyez  t;a  largeur,  considérez  surtout 
sa  solidité  et  sa  longue  et  large  base 
s'unissaut  aux  remparts  qui  bordent 
les  deux  anses  et,  par  leur  moyen, 
se  prolongent  autour  de  l'Ile  pour 
se  terminer  à  son  extrémité  de  l'est. 
Ce  second  contre  fort  placé  au  centre 
de  l'Ile,  possède  donc  une  force  de 
résistance  aussi  grande  que  toute 
l'Ile  entière,  qui  lui  sert  de  base  et 
d'appui. 

3o.  La  Poitite-des-sapins,  différente 
de  celle  du  nord  de  l'Ile,  où  nous 
soTimes,  n'a  point  d'Ilette.  Mais  elle 
n'est  point  complètement  dépourvue 
de  défense  comme  celle  du  milieu 
de  l'extrémité-ouest   de   l'Ile.   Son 
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rivage  n'est  pas,  non  plus,  comme 
celui  de  cette  dernière  pointe,  tout- 
A  fait  privée  de  défense.  La  Pointe- 
dPF-sapins  se  compose  de  crans 
pins  élevés  et  plus  solides  que  ceux 
de  la  Pointe-à-Antoine  ;  ses  rivages 
sont  plus  hauts  et  plus  susceptibles 
de  résistance.  Elle  a  aussi  un  con- 
tre-fort, placé  sur  une  ligne  parai 
lèJe  à  celui  de  l'Ilette,  et  plus  so- 
lide que  ce  dernier, à  raison  surtout 
de  sa  base  qui  s'appuie,  mais  peu 
solidement,  sur  le  rempart  qui  borde 
l'anse  du  sud. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  je 
puis  regarder  comme  une  singula 
rite  particulière  à  l'Ile  aux  Coudres. 
Je  la  crois  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention, que  les  autres  îles  de  notre 
Saint-Laurent,  n'otlrent  rien  de 
semblable  dans  leur  extrémité  ouest. 

Une  autre  singularité  dans  la 
conformation  de  l'Ile  aux  Coudres, 
comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut, 
c'est  qu'elle  a  deux  IlettesdoniVune 
à  son  extrémité  de  l'ouest,  et  l'autre 
à  son  extrémité  de  l'est.  Ce  n'est  pas 
tout.  Celle  de  l'extrémité  ouest  se 
trouve  en  ligne  du  rivage  nord  de 
l'Ile;  celle  de  l'extrémité  est,  se 
trouve  en  ligne  du  rivage  sud.  Elles 
sont  à  peu  près  de  m»^me  largeur  et 
de  même  longueur,  couvertes  l'une 
et  1  autre  d'épinettes  et  de  sapins. 

Mais  un  fait  plus  singulier  encore 
distingue  cette  partie  de  l'Ile  aux 
Coudres  :  c'est  une  source  d'eau 
douce.  Où  pensez-vous  qu'elle  se 
trouve?  Non  pas  sur  l'Ile,  puisque 
ce  Siérait  la  chose  la  pins  commune 
possible.  Non  pas  même  sur  la  plus 
haute  des  côtes;  car  ce  serait  une 
très-petite  merveille  que  d'autres  lo- 
calités pourraient  disputer  à  mon 
Ile  natale.  Cette  source  se  trouve  à 
une  grande  demi-lieue  de  l'extrémité 
ouest  de  cette  Ileite,  sur  les  battures 
de  sable  qui  sont  à  la  tête  de  l'Ile  et 
dans  un  endroit  d'où  les  eaux  salées 
du  fleuve  ne  se  retirent  que  dans  les 
grandes  marées  du  printemps. 

Cette  source  d'eau  douce,  qui 
vient  je  ne  sais  d'où,  est  très  abon- 
dante. Elle  sort  du  table  par  gros 


bouillons  qui  s'élèvent  à  cinq  à  «ix 
pouces  au-dessus  de  la  surface  de  ce 
sable  moins  mouvant  que  celui  des 
battures  où  est  tendue  la  pèche  aux 
marsouins. 

Ce  qui  a  fait  découvrir  cette  mer- 
veille c'est  qu'on  a  tendu,  pendant 
plusieurs  années,  une  pAche  aux 
marsouins  dans  l'endroit  où  elle  est. 
Elle  se  trouvait  au-dedans  du  rac- 
croc. Il  est  arrivé,  un  grand  nombre 
de  fois  que  ceux  qui  avaient  soin  de 
cette  pûche,  et  dont  plusieurs  sont 
encore  vivants,  ont  bu  à  cette  source 
qu'ils  m'ont  assurée  être  d'une  très 
bonne  qualité.  Dans  l'été  de  1870, 
j'ai  voulu  me  procurer  de  cette  eau, 
pendant  le  temps  d'une  des  grandes 
mers  du  mois  d'août.  Deux  hommes 
qui  connaissaient  l'endroit  d'où  elle 
sortait  m'y  ont  conduit  dans  une 
petite  barge.  Mais  la  marée  n'a  pas 
suffisamment  baissée,  pour  nous 
procurer  le  plaisir  de  réaliser  le  but 
de  notre  expédition. 

Sur  la  partie  ouest  des  hautes 
côtes  de  l'Ile,  il  y  a  une  source  d'eau 
salée  très  abondante  Je  me  suis  pro- 
curé de  cette  eau  qui  est  d'une  lim- 
pidité admirable.  L'ayant  conservée 
pendant  l'espace  de  plus  d'un  mois, 
elle  n'a  rien  déposé  au  fond  de  la 
bouteille. 

Enfin,  un  homme  très  digne  de 
foi  m'a  assuré  qu'on  avait  trouvé 
des  petits  morceaux  d'un  or  très-pur 
dans  le  Ridsseau-rowje,  au  bas  de 
l'Ile  et  que  les  ayant  portés  h  Québec 
pour  les  montrer  à  des  hommes  com- 
pétents, ils  avaient  assuré  que  c'é- 
tait vraiment  de  l'or.  Qu'on  ite  dise 
pas  après  tout  cela  que  mon  île  est 
une  terre  ordinaire  1 


CHAPITRE  SEPTIÈME 

FI»  DE  L.i  PROMENADE  AUTOUR  DE  l'iLB 
AUX  COUDRES. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  indi- 
quer l'endroit  où  j'avais  passé  les 
premières  années  de  ma  jeunesse,  je 
vais  remplir  ma  promesse  et  je  pro- 
fiterai de  l'occasion  pour  vous  dire 
quelquos  mots  de  mes  parents. 
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Rogardpz  à  votre  gauche,  but  cette 
petite  éminencc  à  environ  nn  arpent 
au  sud  du  pied  de  la  butte  des  chas 
seurs  ;  c'est  là  qu'était  la  maison  de 
mes  parents.  A  un  demi  arppiit,  envi 
ron,  au  sud  de  la  maison,   était  le 
moiilinàveat  qui  servait,  en  partie,  /i 
gagner  le  pain  d'une  nombreuse  fa 
mille.  Mon  père  étaitcultivatenr  d'à 
bord,  puis  ensuite  meunier.  C  •  mou 
lin  appirtenait  aux  Messieurs  du  Sé- 
minaire de  Québec.    Très-mal  placé 
pour  les  vents  d'est  et  les  vents  de 
nord,  qui  ne  s'y   faisaient  presque 
pas  sputir,  ce  moulin  nppo'ivait  ser 
vir  que  dans  les  vents  d'ouest  ou  de 
sud-ouest. 

Mon  père,  Amable  Mailloux,  était 
né  à  la  Basse-ville  de  Québec,  de 
parents  fort  à  l'aise.  Il  eût  le  mal- 
heur do  perdre  sa  mère  sans  avoir  eu 
l'avantaj^e  de  la  connaître.  Comme 
j'en  ai  f  lit  la  remarque,  en  parlant 
du  nère  Elie  Mailloux,  oncle  de  mon 
pi?re,  sa  famille  p"rdit  tout  ce  qu'elle 
posséflait.  pendant  le  siège  de  Qué- 
bec (1759).  Moti  fiîran  i  père  Louis 
Mailloux,  qui  ne  s'érait  pas  remarié, 
descendit  avec  son  j  Mine  enfant,  âgé 
seulement  de  trois  ans,  à  la  Petite- 
Ilivière-Siint  François,  ci!i  il  avait 
des  pnreuts.  Peu  de  temps  après 
leur  arrivée  à  la  Petite  rtivière,  le 
jeune  Amable  fut  adopté  et  emmené 
à  rile  aux  Cou  1res  par  le  Colonel 
Joseph  Dufour  (Grand  Bona)  qui  se 
chargea  de  son  avenir.  Quanta  mon 
grand  père,  qui  possédait  une  ins 
truction  remarquable  pour  le  temps, 
il  s'engagea  pour  faire  l'école  aux 
enfants  de  la  Petite-Rivè.-e. 

Après  avoir  enseigné  pendant 
treize  ans,  mon  grand  père  se  décida 
à  monter  aux  Trois-Rivières,  où  il 
avait  deux  sœurs  (Angélique  et  Jo- 
sephle  Mailloux)  mariées  à  des  bour- 
geois des  forges  de  SainvMaurice. 
il  amena  avec  lui  sou  fiis  Amable. 
alors-Agé  de  seize  ans.  Au  bout  de 
quatre  ans,  mon  grand  père  redes 
cendit  à  la  Petite-Rivière,  et  son  fils, 
alors  âgé  de  vingt-ans,  reviut  à  l'Ile 
aux  Coudres,  dans  la  maison  de  son 
père  adoptif,  qui  lui  acheta  une  ierre 


h  la  Pointe  des-Rorhes,  et  lui  donna 
une  de  ses  filles  en  mariage.  De  ce 
mariag*»  naquit  une  lllle,  qui  fut 
nommée  Marie.  La  mère  mourut 
qiielques  mois  après  la  naissance  de 
cottp  en^aut. 

Après  un  an  de  veuvage, mon  père 
se  remaria  avoc  Marie-Tùèclo  Lajoie, 
dont  les  parents  demeuraient  dans 
la  maison  voisinp  de  colle  où  il  avait 
été  élevé,  comme  je  vous  l'ai  dit 
plus  haut. 

J'avais  quatre  ans,  m'a-t-on  assuré, 
lorsque  mes  parents  laissèrent  la 
Pointe-'Ies-Roch"s,  po''.r  venir  se  fixer 
à  l'endroit  que  je  viens  de  vous  in- 
diquer. Notre  famille  avait  pour  res 
source  les  revenus  du  moulin,  après 
la  redevance  due  a>ix  Seigneurs  ;  les 
revenus  de  la  terre  de  la  Pointe-âes- 
Roches;  ceux  d'un  circuit  qui  se 
trouvait  près  du  bas  de  l'Ile,  sur  sa 
partie  nord,  et  ceux  de  l'emplace- 
ment du  moulin.  Nous  avions  de 
quoi  vivre  à  l'aise.  V^ers  l'année 
1810,  nous  p-rdimes  la  terre  de  la 
Pointe  des-Roehes  par  suite  d'un  juge- 
ment de  cour  qui  donna  celte  terre 
à  l'enfant  que  mon  père  avait  eue 
de  son  premier  mariage.  Elle  était 
alors  mariée  avec  un  homme  du 
nom  de  Jean  Gagnon.  Nous  étions 
un  grand  nombre  d'enfants,  et  mes 
parents  durent  travailler  beaucoup 
pour  subvenir  aux  besoins  de  leur 
famille.  Ma  mère  était  très  industri- 
euse ;  elle  travaillait  le  jour  et  la 
nuit.  Elle  gagnait  surtout  beaucoup 
d'argent  en  faisant  de  larges  et  ma- 
gnili  lues  dentelles. 

Mon  père  était  un  homme  d'une 
très-remarquable  sagesse  ;  d'une  pa- 
tience inaltérable  ;  il  parlait  peu  ;  ja- 
mais il  ne  disait  un  mot  de  blâme  de 
qui  que  ce  fut  ;  il  était  d'un  carac 
tere  grave  et  sérieux  et  avait  un 
cœur  très  compatissant;  mon  père 
ne  prenait  jamais  un  seul  verre  de 
boisson  forte,  pas  même  dans  ses 
voyages  ;  il  aimait  ses  enfants  en 
père  vraiment  chrétien;  et  possé- 
dait, ainsi  que  ma  mère,  une  trèr. 
grande  autorité  sur  sa  famille.  Mes 
parents  avaient  trouvé  le  moyen  de 
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110118  attacher  â  la  maison,  de  mani- 
ère que  jamais,  à  ma  connaissance, 
nous  n'allions  veiller  dans  d'autres 
familles.  Pendant  lep  longues  soirées 
d'hiver,  nous  chantions  des  eau 
tiques  do  Marseille,  chacun  à  notre 
tour,  ou  nous  faisions  une  lecture, 
et  ma  mère  ne  manquait  pas  de 
nous  donner  certains  ouvrages  que 
nous  pouvions  faire.  J'ai  toujours 
été  convaincu  que  mon  père  et  ma 
mère  ôt.'ient  de  bons  chrétiens, 
remplissant,  avec  une  rare  fidélité, 
leurs  devoirs  envers  leurs  enfants  et 
respectés  dans  leur  paroisse.  Ma 
mère  mourut  pendant  que  j'étais 
encore  écolier  au  Séminaire  de 
Québec.  A  la  mort  de  mon  père,  j'é 
tais  à  ma  première  année  de  soutane. 
J'eus  le  bonheur  de  l'assister  à  ces 
derniers  moments.  Nous  étions  dix 
enfants  du  second  mariage  de  mon 
père  :  six  garçons  et  quatre  filles. 

Quant  à  moi,  j'étais  1(j  quatrième 
en  âge,  de  cette  nombreuse  famille. 
Il  me  semble  que  ma  n'ore  aimait 
ses  enfants  sans  jamais  les  ménager 
quanl  ils  avaient  besoin  d'une  cor 
rection.  E  le  était,  au  reste,  douce, 
bonne,  compatissante.  Je  l'aimais, 
ce  me  semt)le,  de  tout»^  mon  âme.  J'ai 
la  co  solalion  de  pouvoir  diie  que 
je  ne  me  rappelle  pas  de  lui  avoir 
causé  volontairement  un  seul  cha- 
grin. 

Dans  l'automne  de  1814,  je  laissai 
îa  maison  de  mes  parents  pour  aller 
au  Séminaire  de  Québec,  sur  une 
pension  que  m'accordèrent  les  Mes 
8;euîs  du  Séminaiie,  mes  insigi.es 
bienfaiteurs,  à  qui  je  dois,  après 
Dieu,  tout  ce  que  je  suis  et  le  peu 
que  je  vaux.  Je  terminai  mou  cours 
d'étude  dans  l'été  où  fut  bâtie  la 
partie  qui  sert  aujourd'hui  de  salles 
aux  écoliers  pensionnaires.  Je  pris 
la  soutane  et  fus  ordonné  prêtre  le 
28  de  mai,  veille  de  la  Trinité,  dans 
l'année  1826.  Puis  je  fus  nommé 
chapelain  de  l'église  de  Saint  Roch 
de  Québec — puis  curé  lors  de  l'érec 
lion  de  cette  paroisse — puis  curé  de 
la  Rivière-du-Loup,  en  bas  de  Québec 
— puis    directeur    du    Collège    de 


Sainte-Anne— puis  curé  de  cette  pa- 
roisse, après  la  mort  de  M.  Pain- 
chaud — puis,  non  pas  prédicateur, 
cela  ne  serait  pas  correct,  ma\»  prê- 
cheur de  retraites  paroissiales — puis 
prêcheur  de  tempérance— puis  don- 
neur de  missions  dans  le  district 
de  Gaspé  et  partie  du  Nouveau 
Brunswick — puis  pn'cheur  de  tempé- 
rance dans  le  diocàie  de  Saint-Hya- 
cinthe et  dans  celui  dfis  Trois-Ri- 
vières — puis  missionnaire  aux  Illi- 
nois, dans  les  commencements  du 
schisme  de  M.  Chiniquy — puis  curé 
de  Saintlionaventure,  dans  la  Baie 
des  Chaleurs — puis  de  nouveau  prô» 
cheur  de  retraites  et  de  tempérance 
—puis  ce  qu'on  voudra  que  je  fasse. 
— Puis  après  avoir  bien  des  fois 
placé  mes  pieds  au  dessus  de  la  tôte 
du  peuple,  pour  lui  parler,  dans  une 
chaire,  ce  même  peuple  me  foulera 
sous  ses  pieds,  quand  je  serai  dans 
la  terre  d'où  j'ai  été  tir'. — Pendant' 
quarante  cinq  ans,  j'ai  essayé  de  tous 
les  genres  de  mmislère,  sans  avoir 
jamais  rien  fait  de  mieux  que  d'en 
changer  toujours — Enfin,  le  mond* 
que  j'ai  tant  fatigué,  tant  lourmenlô, 
tant  harassé,  tant  ennuyé,  tant  re- 
mué, pourra  bien  placer  sur  ma 
tombe  celte  épitaphe,  faite  pour  un 
autre,  mais  qu'on  n'aurait  dû  ne 
faire  que  pour  moi  : 

Cij-fjK  Monsieur — Oh  !  qu'il  est  bien 
Pour  son  n-jws  et  i)onr  le  mien  !  ! 

Je  ne  puis  vous  permettre  de  con- 
tinuer noire  promenade,  sans  vous 
parler  du  voisin  que  nous  avions  à 
l'est  de  la  maison  paternelle:  son 
nom  était  Franc  As  Trembla]).  Il  était 
le  plus  grand  propriétaire  en  biens- 
fonds  de  toute  l'Ile  aux  Coudres,  lors 
de  son  mariage. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  hospita- 
lier, ni  ne  reçut  mieux  ceux  qui  ve- 
naient lui  rendre  visite.  Sa  maison, 
tout  ce  qu'elle  contenait,  ses  voitures, 
ses  chevaux,  étaient  à  leur  service, 
tout  le  temps  qu'ils  étaient  chez  lui. 
Il  laissait  tout  pour  leur  tenir  compa- 
gnie et  pour  les  promener  autour  de 
l'Ile,  et  partout  où  ils  désiraient  aller. 
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Alors  sa  table  était  toujours  mise  et 
tout  ce  qu'il  avaii  de  riu'illciir  y 
était  placé,  sans  jaunis  oublier  les 
carafes  qu'on  remplissait  à  mesure 
qu'elles  se  vidaient.  S)il  par  l'effet 
des  buveur»  qu'il  lrô.|ueutait,  soit 
par  inclination  naturelle,  François 
Tremblay  buvait  des  liqueurs  f)rtos, 
et  assez  8(»uvent  luôinu  en  buvait 
beaucoup  trop.  Il  s'ensuivait  qu'il 
négligeait  son  travail,  chaque  fois 
qu'il  était  dim  sesfctes,  et,  de  temps 
en  temps,  un  demi  arpent,  d'autres 
fois  un  arpent  entier  était  vendu. 
Mais  François  Tremblay  n'avait 
qu'un  seul  tjarçon  et  trois  filles  ;  il 
avait  toujours  assez  de  terres  pour 
ses  entants,  disait  il. 

On  a  dit  que  les  ivrognes  avaient 
un  an'je  tout  exprès  pour  eux.  Ou 
peut  diie  (]ue  cet  homme  en  avait  un 
qui  s'étail  fait  son  protecteur  spécial, 
car  sans  cela,  il  eût  étf^  eu  danger  de 
périr  bien  souvent.  Ainsi,  on  rap- 
porte que,  eu  revenant  de  la  Baie- 
Siiiit-Pitul,  où  il  avait  rencontré 
des  amis  fôtants,  il  avait  plus  qu3  la 
tète  pesante.  Pendaiu  la  traversée, 
s'étanl  placé  sur  le  devautde  lu  cha- 
loupe, il  tomba  à  l'eau,  mais  n'alla 
pas  au  ton»'.  On  le  pocha  au  gouver- 
nail où  il  s'était  accroché.  Une  autre 
fois,  étant  encore  à  la  Haie  Saint- 
r.iul,  dans  un  temps  où  l'on  travail- 
lait au  clocher  de  l'église,  François 
Tremblay,  (jui  n'était  pas  à  jeûu,  vint 
a  passer  auprès  :  il  avait,  selon  son 
ordinaire,  une  bouteille  et  un  verre 
à  la  main.  Voyant  ceux  qui  .travail 
laient  au  clocher,  il  lui  prit  envie  de 
leur  faire  la  politesse  d'xm  coup.  Tant 
bien  que  mal,  il  réussit  à  monter  sur 
les  échafauds.  Par  malheur,  il  n'avait 
ni  les  jambes  ni  la  tête  très-solides. 
Après  'àvoxY  fait  sa  politesse,  il  s'ap 
procha  trop  du  bord  de  l'échafaud, 
perdit  l'équilibre  et  tomba  par  terre, 
d'une  hauteur  de  vingt  pieds,  au 
moins.  On  le  croyait  mort.  Mais, 
François  Tremblay  était  bien  encore 
vivant.  Pour  le  prouver,  il  se  leva 
subitement.  Jl  n'avait  cassé  ni  sa 
bouteille  ni  son  verre,  et  il  eût  le 
plaisir  de  s'en  servir  pour  verser  un 


coup  et  le  boire  à  sa  santé,  et  à  cell'* 
de  tous  ceu.\  qui  passaient  auprès  de 
l'église,  car  Fra...;  »i3  Tremblay  et.  il 
d'une  politfîsso  exquise,  (juaiid  il 
avait  son  verre  et  sa  bouteille  dan» 
les  nuiiiis 

Malgré  cette  graiide  misère,  Fran- 
çois Tremblay  avait  un  excellent 
cœur,  beaucoup  do  foi  et  une  grande 
charité  envers  les  pauvres.  Mais  il 
se  faisait  déjà  vieux  et  quelques  ef- 
forts qu'il  eût  faits  jusque  là  pour  se 
corriger,  il  ne  lui  arrivait  encore 
que  trop  souvent  do  franchir  les 
bornes  do  la  tempérance  chrétienne. 
Monsieur  Asselin,  son  curé,  le  voy- 
ait souvent  et,  chaque  fois,  lui  fai- 
sait des  avertissements  (jue  François 
Tremblay  recevait  toujoursles larmes 
dans  les  yeux.  Çji  allait  cependant 
mieux  de  jour  en  jour,  mais  pas  en- 
core comme  il  eut  fallu.  Un  jour, 
après  être  revenu  d'un  oubli  assez 
grave  qu'il  avait  l'ait.  François  Trem- 
blay se  décida  d'aller  trouver  son 
curé  et  de  le  prier  de  défendre  aux 
paroissiens  de  le  traverser  à  la  Biie, 
quelques  instances  qu'il  put  leur 
faire.  La  défense  fut  faite  au  prône 
do  la  grande  messe,  mais  il  avait  en- 
core des  oublis. 

Après  tous  les  moyens  qui  n'a- 
vaient pas  réussi,  Monsieur  Asselin, 
qui  estimait  beaucoup  cet  homme  à 
cause  de  son  bon  cœur,  se  décida  de 
frapper  un  grand  coup  pour  l'arra- 
cher à  sa  malheureuse  habitude.  Un 
jour  donc,  Monsieur  Asselin  se  rend 
chez  François  Tremblay,  et  lui 
adresse  de  durs  et  sévères  reproches 
qu'il  termine  par  ces  paroles  :  "  J'a- 
"  vais  toujours  cru  que  François 
"  Tremblay  avait  du  cœur,  mais  je 
"  m'aperçois  que  je  me  suis  trora- 
"  pé:  François  Tremblay  n'a  pas  de 
"  cœur."  Puis  eu  achevant  ces  der- 
nières paroles,  il  se  lève,  se  dirige 
vers  la  f:orte  de  la  maison  et  en  sort 
sans  jeter  un  regard  sur  celui  qu'il 
n'avait  pas  jugé  digne  de  saluer. 
Le  pauvre  homme  ne  pouvait  plus 
tenir  contre  de  telles  paroles,  et 
contre  un  tel  départ.  Il  so  lève  ;  il  ga- 
gne la  porte,  la  franchit  et  courant 
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après  M.  Asselm,  il  l'arrt'ie,  le  prie, 
les  larmes  aux  yeux,  de  lui  dnuner 
la  main.  Monsieur  Asselio  ne  pou- 
vait le  refuser.  El  pendant  que  le 
brave  homme  tenait,  dans  la  sienne, 
la  main  de  son  curé,  il  lui  adressa 
ces  touchantes  paroles  :  "  Monsieur 
"  le  curé,  François  Tremblay  avait 
«'  du  cœur,  et  il  a  encore  du  cœur. 
"  Eh  l  bien,  François  Tremblay  vo«s 
*•  dit  qu'il  ne  pieudra  plus  jamais 
♦'  une  seule  goutte  de  boisson  eni- 
"  vrante.  "  Monsieur  Asselin  s'éloi- 
gna en  branlant  la  tête.  Son  interlo- 
cuteur, qui  s'aperçut  de  ce  que  cela 
voulait  dire,  lui  dit  avec  un  ton  de 
voix  ferme  :  "  François  Tremblay 
"  viens  de  dire  qu'il  ne  prendra  plus 
*'  une  goutte  de  boissons  enivrantes, 
'«  et  il  n'en  prendra  plus  !  " 

Depuis  ce  jour  mémorable,  Trem- 
blay allait  aux  noces,  dans  les  repas, 
dans  les  réunions,  et  quand  les  con- 
vives versaient  des  rondes,  il  faisait 
emplir  son  verre  de  boissons  fortes, 
puis  le  prenait  dans  sa  main,  l'ap- 
prochait de  ses  lèvres  pour  saluer 
en  même  temps  que  les  autres  salu 
aient,  mais  il  n'en  buvait  pas  une 
seule  goutte.  Il  a  vécu  encore  plu- 
sieurs années,  priant  et  pleurant 
beaucoup. Cet  homme  de  fœuravain- 
cu  sa  mauvaise  habitude  et  a  eu  le 
bonheur,  dans  l'absence  de  Mon- 
sieur le  curé  de  l'Ile,  d'avoir  le  bon 
et  admirable  M.  Faucher,  mort  de- 
puis curé  de  Lolbiniôre,  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacrements 
qu'il  reçut  avec  une  abondance  de 
larmes  extraordinaire,  api  es  avoir 
demandé  mille  fois  pardon,  à  sa  fa- 
mille et  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, du  scandale  qu'il  leur  avait 
donné,  pendant  le  temps  qu'il  avait 
passé  dans  sa  malheureuse  habitude. 
Et  François  Tremblay  a  laissé  dans 
l'Ile  aux  Goudres,  la  persuasion 
qu'il  a  fait  une  heureuse  iin,  parce 
qu'il  a  réparé  sa  mauvaise  vie,  par 
une  autre  vie  de  regret  et  de  péni- 
tence aussi  grande  que  ses  fautes 
l'avaient  été. 

Me  voilà  bien  sûrement  obligé  de 
vous  demander  mille  pardous  pour 


vous  avoir  retenu,  si  longtemps  danu 
le  même  endroit,  pendant  un  tour 
de  promenade.  Mais  cet  endroit  de 
l'Ile  aux  Coudres,  renferme  toutes  les 
joies  de  ma  vie  de  jeunesse.  Cette 
butte  des  chasseurs  où  je  suis  si  sou 
vent  monté;  cette  petite  Ilette  où 
j'allais  voir  et  entendre  chanter  les 
petits  oiseaux  du  bon  Dieu;  cette 
Pointe  de  l'Iletie,  ces  roches  surtout 
où  j'allais  si  souvent  tendre  ma  ligue 
dans  le  fleuve  pour  prendre  des  pois- 
sons par  trois,  quatre,  cinq,  six  à  la 
fois;  cette  éminence  surtout  où  j'ai 
reçu  tant  de  fois  les  baisers  d'une 
mère  bonne  et  sage,  les  avis  d'ua 
père  plus  sage  encore,  que  confir- 
maient les  exemples  d'une  vie  sans 
reproches,  des  frères  et  des  sœurs  si 
heureux  de  me  revoir  quand  je  ve- 
nais en  vacances,  pendant  les  der- 
nières années  de  mes  études  ;  et  puis 
cette  vue  du  fleuve,  revenant  deux 
fois  par  jour  emplir  cette  anse  de 
ses  eaux,  tantôt  unies  comme  la 
glace  d'ua  miroir,  tantôt  boulever- 
sées par  la  violence  des  vents  de 
l'ouest  ;  puis  enfin  les  souvenirs 
d'une  tranquille  enfance:  toutes  ces 
choses  ont  fait  une  trop  profonde 
impression  sur  mon  cœur  pour  que 
d'autres  ne  les  effacent  jamais.  Que 
voult  z-vous  1  II  fallait  bien,  en  pas- 
sant ici,  jeter  quelques  regards  sur 
tous  ces  lieux  que  je  ne  revois  plus 
qu'à  de  longs  intM-valles,  sur  ces 
lieux  hélas  1  qui  sont  aujourd'hui 
si  différents  de  ce  qu'ils  étaient 
alors,  car,  vous  le  voyez  de  vos 
yeux,  il  n'y  reste  plus  que  des  sou- 
venirs qui  attristent  le  cœur', 

Marche  donc,  cheval  !  Tu  dois 
être  bien  assez  reposé.  Marche — 
Nous  avons  encore  d'autres  arrêts  à 
faire  dans  les  /onc/s— Marche! 

Voyez-vous  cette  maison  que 
voilà,  au  sud-jst  d'autres  bâtisses 
qui  lui  servent  d'accompagnements? 
Eh  !  bien  c'est  là  que  demeurait  un 
homme  que  j'ai  bien  connu.  Son 
nom  était  François  Dxifour,  son  sur- 
nom Bédais.  Il  était,  je  pense,  le 
plus  adroit  chasseur  de  son  temps. 
C'était    le    frère    d'Alexis    Dufour 


PROMENADE  AUTOUR  DE  L'ILE  AUX  COUDRBS 


r)5 


(Lagarcette)  et  de  la  grande  Made- 
leine que,  déjà,  je  vous  ait  fait  con 
naître. 

Pendant  la  saison  de  la  chasse, 
trar:çois  Diifour  ail  ut  avec  son 
long  fusil,  de  bonne  heure,  chaque 
matin,  faire  un  tour  à  l'Uette  que 
nous  venons  de  passer.  En  retour- 
nant chfz  lui,  il  arrêtait  ordinfii- 
reraentà  la  maison  de  mes  parents. 
Presque  toujours  il  avait  fait  chasse. 
Sans  être  encore  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  ne  voyait  presque  plus 
clair.  Cependant,  il  allait  chaque 
matin  faire  son  tour  de  chasse.  Les 
gibiers  passaient  près  de  lui,  se  le- 
vaient de  dessous  ses  pieds,  sans 
qu'il  les  vit  sullisamment  pour  pou- 
voir les  tirer.  Cela  ne  le  rebutait 
cependant  pas  ;  il  allait  toujours 
faire  son  tour  de  chasse,  jusqu'à  ce 
que  ne  voyant  plus  assez  pour  se 
conduire,  il  dut  renoncer  à  cette  oc- 
cupation qu'il  avait  tant  aimée,  et 
suspendre,  une  dernière  fois,  son 
fusil  à  une  poutre  de  sa  demeure. 

François  Dufnnr  se  faisait  vieux 
lorsque  j'allai  établir  la  touchante 
et  belle  seciété  de  la  croix  à  l'Ile 
aux  Coudres.  Comme  il  n'y  a  point 
de  chaire  dans  l'éghs",  je  prêchais 
à  la  balustrade.  Tons  les  chefs  de  fa- 
mille, à  très- peu  d'exception  près, 
étaient  venus  pre^idre  la  croix.  J'al- 
lais m'en  retourner  à  la  sacristie  lors- 
que François  Dufour  soitit  de  son 
banc  pour  venir  me  trouver.  Rendu 
près  de  moi,  il  éleva  la  voix  po  irme 
dire  :  "  Ecoutez  donc,  Monsieur  se 
peut-il  que  j'en  prenne  une  aussi, 
moi,  une  croix?  N'y  a  t  il  que  les 
ivrognes  qui  en  prennent  ?  Moi,  je  ne 
suis  pas  un  ivrogne!"  C'était  vrai, 
François  Dufour  n'était  pas  un 
ivrogne.  Lui  ayant  répondu  que 
c'était  surtout  ceux  qui  n'étaient  pas 
des  ivrognes  qui  devaient  la  prendre 
afin  de  prier  pour  ceux  qui  l'étaient; 
"  C'est  bon,  me  répondit  il,  je  vais 
en  prendre  une.  "  Et  François  Du- 
four alla  se  mettre  à  genoux  au  pied 
de  l'autel,  prit  une  croix  des  mains 
de  son  curé,  et  retourna  dans  son 
*anc,  'ayant  de  grosses  larmes  dans 


les  yeux. 

Sans  qu'on  put  l'appeler  un 
homme  profondément  violent,  Fran- 
rois  D;)four,  qui  était  grand  et  avait 
de  fort  largf's  épauh's,  faisat,  par- 
fois, ce  que  les  gpus  de  l'Ile  aux 
Coudres  appelaient  des  tempêtes.  Et 
je  ne  puis  dire  que  le  mot  n'étiit 
pas  vrai,  parce  que  j'avais  é'é  té- 
moin de  ce  que  pouvait  cet  homme, 
quand  il  se  mettait  en  colère. 

Mais,  du  moment  que  la  croix 
fui  entrée  dans  sa  maison,  François 
I  Dufour  éprouva  ce  que  je  pourrais 
[appeler  une  métamorphose.  Ce  ne 
fut  plus  le  môme  homme.  Il  aimait 
singulrèremeut  sa  croix  et  semblait 
y  avoir  puisé  toute  l'intelligence  né- 
cessaire pour  comprendre  c-^  qu'elle 
enseigne  à  ceux  qui  ont  confi  mce  en 
elle.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  lo  fait 
suivant. 

Un  jour,  il  entend  dire  qu'il  y  avait 
des  personnes  qui,  ayant  cette  croix 
dans  leurs  maisons,  sous  leurs  veux, 
osaient  encore  ollenser  le  bon  Dieu. 
Le  voilà  tombé  dans  un  chagrin 
inexprimaDle.Persuadéque  cela  était 
impossible,  il  crut  qu'on  voulait  le 
tromper.  Voulant  enfin  connaître  la 
vérité,  il  part  pour  aller  trouver  son 
curé.  Il  a  le  cœur  trop  chagrin,  l'es 
prit  trop  préoccupé,  pour  faire  atten- 
tion 011  il  entre.  Il  ne  salue  personne 
et,  voyant  monsieur  le  curé,  il  va 
tout  droit  à  lui  et,  sans  plus  de  fa- 
<;  m,  il  lui  adresse  cette  question: 
'•  Est-ce  vrai,  Monsieur  le  curé, 
-'  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  la 
"  croix,  dans  leurs  maisons,  et  qui 
"  olïinsent  encore  le  bon  Dieu  ?  " 
Helas,  lui  répond  son  curé,  ce  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  I 
"  Oh  !  les  misérables  !  Oh  !  les  misé- 
"  râbles  I  "  s'écrie  François  Dufour. 
"  Je  ne  l'aurais  jamais  cru,  si  vo':3 
"  ne  me  le  disiez  pas  I  "  Et  Fran-^  yis 
Dufour,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
retourna  chez  lui,  se  mit  h  genoux 
an  pied  de  sa  c/oix  et  répéta  ces 
mots  douloureux  :  "Oh  I  les  roi.«é- 
"  râbles  !  Oh!  les  misérables!  Ils 
"  osent  oUénser  le  bon  Dieu,  eu 
"  présence  de  sa  croix  I  " 
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ort,  arrivée  plusieursannées  après,!  silence:  c'était  le  Père  Alexis  Perron, 


François  Dufôur  redoubla  d'amour, 
d'attachement  et  de  vénération  pour 
sa  croix.  Souvent  pendant  le  jour, 
plus  souvent  encore  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  il  se  levait  de  son 
lit,  allait  se  mettre  à  genoux  au  pied 
de  sa  croix,  pour  y  réciter  son  cha- 
pelet. Cet  homme  corrigé,  devenu 
doux  et  paisible,  mourut  en  embras- 
sant sa  croix  avec  une  confiance  et 
un  amour  incroyables. 

"  Vivo  Jdsus  !  Vivo  sa  croix  ! 
"  Oh  !  qu'il  est  bicu  juste  qu'on  l'aimo 
"  Puisque  eu  expiraut  sur  ce  Lois, 
"  Il  nous  aima  plus  que  lui-uiêmo  !  " 

Combien  d'autres  ont  aussi  trouvé 
au  pied  de  la  croix,  un  remède  à  des 
misères  beaucoup  plus  grandes  que 
celle  de  ce  Frai  çois  Dufour!  Com- 
bien ont  été  transformés  en  d'autres 
hommes  au  moment  où  ih  embras- 
saient la  croix,  au  pied  des  autels  ! 
Combien  d'autres  enfin,  après  une 
vie  pleine  de  crimes,  de  scandales 
et  de  désordres  de  toute  espèce,  ont 
trouvé,  dans  la  croix  et  par  la  croix, 
le  courage  de  faire  pénitence,  de 
corriger  leur  vie,  et  ont  autant  édifié 
leurs  familles,  et  leurs  paroisses, 
qu'ils  les  avaient  scandalisés,  avant 
d'avoir  pris  la  croix  1 

Mais  pourquoi  ai  je  toujours  le 
cœur  serré  par  la  crainte,  chaque 
fois  que  je  parle  de  cette  croix 
de  tempérance,  que  j'ai  vu  tant 
d'hommes  recevoir  au  pied  des  au 
tels,  où  réside  le  Dieu  crucifié  !  J'ai 
peur,  oui,  j'ai  peur,  qu'au  lieu  d'être 
une  protection  et  une  sauve  garde 
pour  les  familles  qui  l'ont  sous  leurs 


yeux, 


elle    ne  devienne  une  occa- 


sion de  ruine  et  de  perdition  pour 
quelques  unes  d'entre  elles,  parce 
qu'elle  y  sera  dédaignée,  peut  être 
insultée  et  qu'on  pourra  leur  appli- 
quer ces  paroles  du  bon  François 
Dufour  1  ''  Oh  1  les  misérables  1  Ils 
"  osent  offenser  le  bon  Dieu,  en  pré- 
*'  sence  de  sa  croix.  " 

Dans  la  maison  que  vous  aperce- 
vez à  l'ouest  de  celle  de  François 
Dufour,  vivait  un  homme  de  bien 


un  des  habitants  de  l'Ile  aux  Coudrea 
qui  a  été  en  grande  vénération  et 
qui,  sous  tous  les  rapports,  était  digne 
delà  grande  estime  qu'on  avait  de 
lui.  Les  missionnaires  qui  desser- 
vaient, l'Ile,  avant  qu'il  y  eût  un 
presbytère,  prenaient  leur  loge- 
ment che;5  lui.  Plusieurs  fois  ils  y 
ont  dit  la  Sainte  Messe.  Une  huche 
servait  d'autel  pour  y  appuyer  la 
pierre  consacrée,  sur  laquelle  était 
déposée  la  victime  divine.  Depuis 
qu'elle  a  servi  d'autel,  cette  huche 
est  devenue  comme  une  relique  que 
l'on  conserve,  dans  la  famille,  avec 
une  grande  vénération. 

Voici  ce  que  m'écrivait  Joseph 
Perron,  fils  d'Alexis  Perron,  dont  je 
viens  de  dire  un  mot.  Je  lui  avais 
écrit  pour  avoir  des  informations. 

"  Cette  huche  dont  vous  me  par 
"  lez  est  dans  notre  fan.ille,  depuis 
"  un  temps  immémorial.  Mon  père 
"  l'a  eue,  mon  grand  père  l'a  eue,  et 
'*  problablement  quelques  autres  de 
"  mes  ancêtres.  Ce  qui  fait  qu'on  la 
'*  conserve  avec  un  soin  tout  spécial, 
"  c'est  que  les  traditions,  conser 
*'  vées  dans  la  famille,  ont  constam- 
"  ment  dit  qu'elle  avait  servi  d'au- 
"  tel,  pour  dire  la  messe,  aux  pre- 
«'  miers  missionnaires  qui  ont  des- 
"  servi  l'Ile  aux  Coudres. 

'*  Au  commencement  du  présent 
«'  siècle,  un  curé  de  l'Ile  dit  a  notre 
''  famille  de  la  conserver  précieu- 
"  sèment,  parce  que  c'était  une  vraie 
"  relique,  qui  protégerait  notre  mai- 
'«  son  tant  que  nous  la  conserverions 
"  avec  le  respect  qu'elle  mérite. 

'•  Quoiqu'il  en  puisse  être  de  cette 
"  parole  d'un  de  nos  curés,  notre 
"  famille  prétend  avoir  été  préservée 
"  du  feu,  à  quatre  reprises  diûë- 
"  rentes,  par  la  protection  de  cette 
"  huche.  Voici  des  faits  que  je  me 
"  crois  en  droit  de  citer  pour  ex- 
"  emple  de  cette  protection  : 

"  Un  dimanche,  après  avoir  enten- 
"  du  la  messe,  j'étais  venu  diner  à 
"  ma  maison.  Après  avoir  pris  mon 
"  diner,  j'allai,  contre  ma  coutume, 


PKOMEXADE  AUTOUR  DE  L'ILE  AUX  COUDHES 


67 


"  faire  un  tour  au  jardin,  et,  pen- 
"  dant  que  je  me  promenais,  je  me 
"  sentais  prpssé  d'aller  visiter  le 
*'  comble  de  ma  maison.  Il  me  sem- 
*'  blait  que  quelque  malheur  mena- 
*'  rait  la  famille.  J'avais  une  échelle, 
*'  appuyée  sur  la  couverture.  J'y  al- 
"  lai,  et,  après  avoir  jeté  mes  regards 
"  de  tous  côtés,  je  m'avisai  de  regar- 
*'  der  dans  la  dalle  et,  à  ma  grande 
"  surprise,  je  m'apercjas  que  le  ftm  y 
"  était  piis.  Je  descendis  anssilôl 
•'  chercher  de  l'eau  et  j'eus  le  hon 
"  heur  de  l'éteindre  facilement.  Trois 
"  autres  fois,  il  y  tût  des  commence- 
"  ments  d'incendie,  dans  notre  mai- 
"  son,  et  à  chaque  fois,  quelqu'un 
**  de  la  famille  le  découvrit  à  temps 
**  pour  l'éteindre',  sans  qu'il  eût  cau- 
"  se  des  dommages.  " 

Ces  quatre  commencements  d'in- 
cendie, toujours  découverts  et  arrê- 
tés dans  le  principe,  ont  fait  croire  à 
la  famille  Perron,  que  la  protection 
de  cette  huche  y  était  pour  quelque 
chose.  Qui  oserait  la  blâmer  de  sa 
pieuse  confiance.  Et  ne  serait-ce  pas 
pour  le  respect  et  la  vénération 
qu'elle  a  pour  cet  autel  où  l'on  a 
célébré  la  Sainte  Messe,  que  cette 
huche  serait  devenue  une  protectioi; 
pour  la  famille  ?  Je  reviens  au  Per. 
Alexis  Perron. 

Par  sa  sagesse,  sa  profonde  piété, 
et  surtout  par  sa  prudence  remar 
quable,  le  pire  Alexis  Perron  se  dis- 
tinguait de  tous  les  autres  liabitiints 
de  l'Ile.  Il  était  et  il  devait  ôlie 
l'homme  de  confiance  de  tous  les 
missionnaires  qui  ont  desservi  l'Il  ' 
de  son  temps.  C'était  à  lui  qu'ils  re- 
commandaient les  malades,  pendant 
leur  absence.  Chargé  de  cette  impor- 
tante mission,  il  allait  les  visiter  avec 
une  grande  charité  et  quand  les  ma 
lades  ne  pouvaient  se  procurer  l'as- 
sistance d'un  prêtre,  il  leur  aidait  à 
se  préparer  à  la  mort.  Lorsque  j'étais 
jeune  on  parlait  encore  du  père 
Alexis  Perron  comme  d'un  homme 
qui  avait  passé  sa  vie  à  faire  le  bien 
et  dont  les  exemples  avaient  été 
comme  une  semence  précieuse  qui 
avait  produit    des  fruits  de  salut, 


dans  un  grand  nombre  d'âmes, 

Le  père  Alexis  Perron  est  mort  en 
1807,  le  24  août,  à  l'âge  avancé  d'en- 
viron 72  ans,  comme  il  avait  vécu, 
dans  la  paix  du  Seigneur.  Sa  mémoire, 
comme  colle  du  juste,  est  en  véné- 
ration dans  l'Ile  aux  Coudres.  Ses 
enfants  n'ont  jamais  eut'^ndu  un 
inaiicciis  mot  contre  leur  père  ! 

Joseph  Perron,  que  je  crois  être 
le  dernier,  en  âge,  des  garçons  de 
la  nombr(;use  famille  du  père  Alexis 
Perron,  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, demeura  à  la  maison  pater- 
nelle, et  il  sut  remplacer  dignement 
son  excellent  père. 

Passablement  instruit,  sage,  pru- 
dent, bon,  religieux,  ami  de  la  paix, 
doué  d'un  rare  bon  sens,  Joseph 
Perron  qui  était  l'ornement  de  l'Ile 
aux  Coudres,  a  émigré  à  Saint-Ar- 
sène, il  n'y  a  qu'un  an.  Comme  tous 
les  hommes  qui  ont  une  foi  profonde, 
une  piété  éclairée  et  l'amour  vrai  de 
leur  religion,  ce  brave  citoyen  n'a 
jamais  dévié  du  chemin  de  la  vertu. 
11  a  constammeul  été  l'ami  de  ses 
curés  et  il  n'a  jamais  manqué  de  les 
appuyer  de  son  influence,  dans 
•outes  les  mesures  qui  avaient  pour 
t»ut  le  bien  de  la  paroisse.  Comme  le 
hon  et  vertueux  Jean  Lapoinle,  il  ne 
s't>st  jamais  m.êlé  des  affaires  pu- 
bliques de  la  paroisse,  que  comme  les 
pacifiques  \\ic  le  Sauveur  deshommes 
a  béatifiés  et  qu'il  nous  a  appris  a 
désigner  sousZt;  glorieux  nom  d'enfants 
de  Dieu.  Il  et-t  eiicore  dit  de  ces 
hommes  qnf^  les  biens  Qes  vertus) 
qu'ils  ont  laissés  à  leur  postérité  lui 
demeureront  lonjouis,  et  (jue  les  en 
faiits  de  [eiirseiilauts  sont  un  peuple 
aaint,  et  qu'eufi!!  leur  race  se  con- 
servera dans  l'alliance  du  Seigneur. 

Avant  de  nous  rendre  vis  à  vis  la 
maison  voisine,  il  nous  faut  encore 
traverser  sur  un  pont,  qui  n'a  pas  la 
longueur  du  pont- Victoria,  Ce  sera 
le  dernier  que  r.ous  passerons  pen- 
dant notre  proaienade.  Comme  tous 
ceux  que  nous  avons  vus,  il  porte  les 
marques  non  douteuses  d'une  haute 
antiquité.  Comme  les  autres,  il  suf- 
fira pour  vous  aider  à  traverser  ce 
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petit  cours  d'eau,  auquel  on  a  donnai 
le  nom  pompeux  de  rivière.  A  défaut 
de  cours  d'eau  assez  considérables 
pour  avoir  le  droit  de  porter  ce  nom, 
on  a  été  forcé,  pour  conserver  ce  mot 
dans  le  langage  des  insulaires,  de 
changer  le  nom  d'un  rvitseau^  en  celui 
de  rivière.  Cela  vont  dire  que,  dans  le 
royaume  des  aveug'es  les  borgnes  sont 
rois. 

Dans  la  maison,  que  voilà  à  notre 
gauche,  la  dernière  des /o?u/s,  a  vécu 
et  est  mort  le  père  Pierre  Boudrault. 
A  rile,  on  ne  l'appelait  jamais  autre- 
ment que  Pierre  Laure,  Cet  homme 
mérite  une  mention  spéciale,  sous  un 
grand  nombre  de  rapports. 

Laure  n'était  pas  son  nom  de  fa- 
mille. Son  père  s'appelait  René 
Boudreault:  11  était  né  en  Acadie. 
Ses  parents  furent  du  nombre  des 
malheureux  qu'on  obligea  de  quitter 
leur  patrie.  Pendant  leur  émigra- 
tion au  Canada,  René  Boudreault 
mourut.  Sa  femme,  Marie  Judith 
Pitre,  arrivée  à  Québec,  se  remaria 
avec  un  autre  acadien  qui  portait  le 
nom  de  Joseph  Laure  f.  Ce  second 
mari,  qui  était  meunier,  fat  envoyé 
à  l'Ile  aux  Coud)  es,  par  les  Mes- 
sieurs du  Séminaire  de  Québec  et 
placé  dans  le  moulin  ù  vent  où,  plus 
taid,  mon  père  le  remplaça  Pierre 
Boudreault  se  maria  en  1774  avec 
Josephte  Tremblay,  sœur  de  Fran- 
çois Tiemblay,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

Ce  Boudreault  cul  de  sonbeau-père 
la  terre  où  est  bfitie  la  maison  que 
je  viens  de  vouh  indiquer.  Il  se  ma- 
ria avec  une  des  sœurs  de  François 
Tremblay  et  fut  le  père  d'une  nom 
breuse  famille,  huit  garçons  et 
quatre  ou  cinq  filles.  Il  n'avait 
d'abord  que  celte  terre,  que  ses  des- 
cendants possèdent  encore. 

Ce  qui  paraîtra  étonnant  à  un 
grand  nombre  de  personnes,  c'est 
qu'avec  les  revenus  de  cette  terre, 
il  a  élevé  convenablement  sa  nom- 
breuse famille,  a  pu  établir  uu  de 


t  Co  Joseph  Laure^est  lo  môme  qui  so 
iioya  le  15  avril  1775.  ^ 


SCS  enfants  sur  une  terre,  aux  Ebou- 
lement'^,  un  autre  sur  une  terre,  à 
l'Ile,  un  troisième  sur  sa  propre 
terre.  Touiours  avec  les  revenus  de 
son  bien,  il  a  pu  payer,  en  partie  du 
moins,  les  dottes  de  deux  de  ses 
filles,  religieuses  à  l'Hôlel  Dieu,  et 
et  d'une  demoiselle  Garon,  de 
Saint  Roch-des-Aulrets,  qui  était  sa 
cousine.  De  plus,  il  a  fait  faire,  au 
Séminaire  de  Québec,  des  cours 
complets  d'études  à  trois  de  ses  gar- 
çons, c'est-à-dire,  à  Thomas  qui  a 
eié  curé  de  l'Ile  aux  Coudres,  à 
Etienne  et  en  partie  à  Noël,  tous 
deux  devenus  notaires,  enfin  à  Louis, 
qui  a  été  médecin.  Le  cours  d'étude 
de  ses  quatre  enfants  t^^rminé,  il  a 
fallu  payer,  pour  son  fils  Thomas, 
ses  années  de  granJ  Séminaire,  et 
et  pour  les  trois  autres,  leur  pension 
et  leur  entretien,  pendant  le  temps 
de  leurs  études  professionnelles, 
toujours  avec  les  revenus  de  la  môme 
terre. 

"  Il  est  peut-être  rare,  m'écrivait 
"  quelqu'un,  de  trouver  une  famille 
"  comme  celle  du  pi^re  Pierre  Bon- 
"  dreault,  simple  nabitant.  qui  ait 
"  eu  nn  prêtre,  deux  rtlijieu&es,  deux 
"  notaires  et  un  mi'decin.  " 

Un  seul  de  sea  huit  gaiç  ms.  F  ran- 
çons Boudreault,  n'ayant  pas  voulu 
s'établir,  est  denituré  avec  son  père 
Jean,  dans  la  maison  paternelle,  où 
il  est  mort,  dans  un  âge  peu  avancé. 

Voilà,  je  crois,  un  père  de  famille 
de  l'Ile  aux  Coudres,  qui  devait 
avoir  un  talent  bien  extraordinaire, 
et  que  je  dois  citer  comme  ex 
emple  pour  un  grand  nombre 
d'autres  qui  feraient  bien  d'ap- 
prendre à  mieux  travailler.  Puis- 
que l'occasion  se  présente,  je  dois 
ajouter  que  si  nos  cultivateurs  sa- 
vaient mieux  régler  les  dépenses  de 
leur  maison  et  surtout  la  toilette  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ils 
trouveraient  bien  aussi,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  les  moyens  qu'il  faut, 
pour  pourvoir  à  leur  avenir.  Mais 
comprend-on  bien,  aujourd'hui,  ce 
que  savait  le  père  Boudreault:  que 
les    cultivateurs    doivent    être    leâ 
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(économes  intelligents  des  fruits  que 
Dieufait  pous^erdansleurscliamps!  I 

Je    crois   non  seulement    ne    pas 
manquer  à  la  mémoire  de  l'admi 
rable  père  Boudreault,  mais  encore 
ajouter  une  nouvelle  perle  à  sa  cou- 
ronne, en  rapportant  le  fait  suivant  : 

Le  père  Pierre  Boudreault  faisait 
usage  de  boissons  fortes,  et  il  lui 
arrivait  parfois  d'en  prendre  trop. 
6a  femme,  une  excellente  créature, 
éprouvait  chaque  fois  un  tel  ch?p;rin, 
qu'elle  en  était  inconsolnble.  Mais, 
femme  chrétienne  avant  tout,  elle 
se  contentait  de  répandre  des  larmes 
sous  l'œil  de  Dieu,  dans  le  silence 
d'une  âme  résignée  h  la  volonté  de 
celui  qui  sait  seul  consoler  les  alll- 
gés. 

Celui  dont  la  nature  est  bonté  et 
miséricorde  envers  ceux  qui  souf 
frent  sans  se  plaindre,  avait-il  eu 
pit'é  des  larmes  de  celte  femme  af 
fligée  ?  Ou  fut-ce  un  des  coups  de  la 
grâce,  comme  Dinu  sr-ul  peut  et  sait 
en  faire  '/  J--  n'en  puis  rien  connaître. 
Mais  je  sais  ce  qui  arriva  et  je  dois 
le  publiera  la  gloire  de  D;eu  et  pour 
rt^ndre.  encore  pins  vénérable,  le 
souvenir  de  cet  honmie  de  bien. 

Le  père  Boudreauh  était  encore 
dans  la  vigueur  do  l'flge  et  à  l'é 
poqiie  où  il  semblait  r.inior  davan- 
tage ces  boissons  dont  il  abusait  par- 
fois, lorsque,  un  matin,  il  fut  à  son 
placage,  y  prit  sa  boDleiih  et  son 
verre,  selon  son  invariable  coutume, 
s'approcha  de  la  cheminée  do  sa 
cuisine,  se  versa  un  verre  de  boisson, 
mais,  s'arrêtant  tout;':-,oup,  il  pro- 
mena lentement  ses  regards  sur  son 
verre  et  sur  sa  bouteille,  puis  lan- 
çant de  toute  la  force  de  son  bras, 
d'abord  son  verre  ensuite  sa  bou- 
teille, il  les  brisa  en  niiUo  morce;iux 
contre  Us  jambages  de  la  cheminée. 
Sans  paraître  troublé  le  moins  du 
monde,  il  regagna  sa  chambre  de 
nuit,  s'y  mit  à  genoux  pour  faire  sa 
prière  du  matin  et  s'en  alla  à  son 
ouvrage.  Depuis  ce  jour,  il  ne  mit 
jamais  dans  sa  bouche,  une  seule 
goutte  de  boissons  enivrantes. 


Que  s'*':t  lit-il  donc  passé  dans  l'es- 
prit et  dai's  le  cœ  ir  de  cet  homme? 
Interro  é  plusieurs  fois  par  ses  amis, 
le  père  l^oi.lranlt  a  tenu  caché  le  se- 
cret du  roi  ju>qu'à  sa  mort  !  f 

Cette  admirable  conversion,  ar 
rivée  bien  longttMnps  avant  l'établis- 
sement de  notr.'  br'lle  et  sainte  société 
de  la  croix,  me  suggère  les  pensées 
suivantes,  que  je  crois  devoir  écrire, 
espérant  qu'elles  seront  utiles  à  quel- 
ques-uns. 

Dieu  a  fait  les  peuples  et  les  indi- 
vidus f/M<>7ssaé;es,  mais  à  une  condi- 
tion qu'on  ne  doit  jamais  oublier.  Il 
faut  le  secours  surnaturel  de  la  grâce 
pour  convertir,  ou  rendre  guérissable 
tout  pécheur  quelconque  et  notam- 
ment tout  homme  adonné  à  la  mal- 
heureuse habitude  de  prendre,  avec 
e.vcès,  des  boissons  enivrantes.  Ce 
seconis  surnaturel,  qui  rend  un 
ivrogne  guérissable,  c'est  la  prière.  On 
coni[)ri  liait  bien,  ce  me  semble,  cette 
vérité  fondamentale,  lors  de  l'établis- 
stiiiieiit  de  [il société  de  la  croix.  Aussi, 
une  lunle  de  personnes,  ayant  reçu 
la  croix  d  lUs  leurs  familles,  se  met- 
taient devant  cette  croix,  pour  deman- 
der au  ciri,  par  d'instantes  prières, 
cette  grande  et  |)uis3ante  grâce  de  la 
gurrison  de  leur  frère  intempérant. 
Los,  pauvres  ivrognes  étaient  tou- 
chés, prolondément  remués,  et  en- 
traînés vers  la  croix  qui  achevait 
l'œuvte  do  leuri^Mms*?»  commencée 
par  la  prière.  Aussi  les  auberges, 
soui'ce  principale  des  maux  que  nous 
causait  l'ivrognerie,  disparaissaient 
de  nosparoipHeïiet,avecles  auberges, 
dispariosaieut  les  malheurs  et  les 
scandales  d'une  longue  suite  d'an- 
nées. 

Aujourd'hui  les  auberges  re- 
viennent dans  quelques  unes  de  nos 
paroisses  de  la  campagne,  et  j'en 
conclus  qu'on  oublie  de  prier  pour 
obtenir  la  continuation  de  la  grâce 
le  la  saMite  tempérance,  pour  la 
guérison   de  ceux  qui   sont  encore 


t  Pierre  Boudreault  était  le  bcau-frère  de 
FraiH'ois  Troiuljlay  dout  j'ai  racouté,  pins 
haut,  la  couversiou  et  la  mort  éditlauto. 
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ivrognes,  cf.  si  nous  avotis  le  mal- 
heur d'  ne  pins  prier,  dans  notre 
grande  société,  nous  verrons  reve- 
nir encorn  Ips  sraiulales  qn^^  nous 
avions  travaillé  à  faire  dispiraître, 
dans  nos  belles  campagnes  du  Ca 
nada. 

Tout  en  vous  parlant  du  généreux 
Pierre  Boudreanlt,  notre  cheval,  ' 
gardant  le  vrai  train  de  la  blanche, 
nous  a  euti aînés  auprès  de  la  de 
meure  d'Antoine  Perron,  Irère  d'A 
lexis  Perron  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut.  Sans  être  aussi  reinar 
quable  que  son  frère,  le  père  An- 
toine Perron  n'en  était  pas  moins 
un  de  ces  antiques  insulaires  de  ma 
paroisse  natale,  dont  on  aime  à  se 
rappeler  le  souvenir.  Gomme  son 
frère  Alexis,  c'était  un  homme 
grave,  laborieux,  paisible,  et  qui 
comprenait  que  la  religion,  pour 
être  selon  Dieu,  ne  dot  pas  consis- 
ter dans  do  vaines  démonstrations  ex- 
térieures, mais  dans  une  conviction 
profonde  qui  porte  à  ainer  ce  que 
Dieu  aime  et  à  pratiquer  avec  une 
foi  sincère,  les  devoirs  que  la  foi 
impose  à  la  conscience.  Une  manifes- 
tation sincère  d'un  profond  respect 
pour  son  curé  et  une  grande  daciiilô 
ft  ses  avis,  formaient  le  caractère 
distinctif  du  père  Antoine  Perron. 
Comme  son  frère  Alexis,  c'était  un 
homme  hospitalier  et  qui  n'avait  ja 
mais  de  plus  grand  bonheur  qnr>  de 
rendre  service  à  quelqu'un.  Il  était 
un  de  ces  hommes  intrépid  s  tou- 
jours prêts  à  s'exposer  aux  dangers 
de  la  navigation  dans  de  frt-lt.'s  ca- 
nots pour  aller  chercher  des  prêtres 
ailleurs,  pour  les  malades  ou  pour 
les  autres  besoins  de  la  paroisse, 
dans  le  temps  que  l'Ile  aux  Coudres 
n'avait  pas  encore  de  curés  lésidenls. 
Il  est  peut-être  le  seul  habitant  du 
l'Ile  aux  Coudres  qui  ait  eu  l'hon- 
neur de  laisser  son  nom  à  un  endroit 
do  l'Ile:  c'est  celui  de  la  pointe  où 
était  sa  demeure,  la  Pointe-à- Antoine 
dont  j'ai  tant  de  lois  parié. 

Son  fils,  Christophe  Perron,  au- 
jourd'hui parvenu  à  l'âge  de  quatre- 


vingt  ans,  jft  pense  f,  est  encore 
d'une  grande  activité  pour  son  âge. 
La  qualité  marquante  de  (iîhristopho 
Perron,  est  une  cornplaisance  rare 
envers  les  prêtres  qui  visitent  l'Ile 
aux  Coudres.  Q  l'un  prêtre,  débar- 
qué sur  l'Ile,  manifeste  la  volonté 
d'aller  faire  la  pittoresque  prome- 
nade du  tour  de  l'Ile,  Christophe 
s'offrira  de  le  conduire,  et  il  serait 
désolé  si  on  le  rel  usait.  Pendant 
tout  le  long  de  la  promenade,  il 
saura  ne  pas  laisser  s'ennuyer  celui 
qu'il  conduira  dans  sa  voilure. 

La  pointe  du  milieu  de  l'Ile,  où 
nous  sommes,  est  remarquable  par  la 
quantité  d'éperlans  que  l'on  y  prend, 
pendant  la  saison  d'automne,  dans 
des  pêches,  tendues  avec  des  claies. 
Par  une  singularité  dont  je  ne  puis 
me  rendre  raison,  c'est  que  dans  la 
pêche  tendue  devant  la  demeure  de 
Christophe  Penon,  sur  le  côté  nord 
de  l'extrémité  de  cette  pointe,  on  ne 
prend  prosqu'exclusivement  que  de 
gros  éperlaiis  approchant  de  la  gros- 
seur des  hr^engs  ordinaires,  au  lieu 
que,  dans  «.elle  tendue  sur  le  côté 
sud  de  l'extrémité  de  la  même  pointe, 
ré[.erlan  que  l'on  prend  est  géné- 
ralement d'une  médiocre  grosseur. 
Ce  poisson,  surtout  celui  que  l'on 
prend  à  l'eau  salée,  est  un  des  plus 
délicats  que  renferme  notre  fleuve 
Saint-Laurewt.  Dans  certaines  ma- 
rées, on  en  pr.md  plusieurs  bar- 
riques à  la  fois. 

Si  les  propriétaires  de  ces  riches 
pi-ches,  trouvaient  un  moyen  de 
transporter  ce  délicieux  poisson  sur 
les  rnarchéa  de  Québec,  ils  seraient 
certains  de  le  vendre  pour  un  haut 
prix.  Pourquoi  ne  profite  ."aient-ils 
pas  autrement  qu'ils  ne  font  de  cette 
manne  que  les  marées  du  fleuve 
amènent  dans  leurs  pêches? 

Vous  avez  dû  remarquer,  pendant 
notre  longue  promenade,  que  ma 
chère  petite  Ile  aux  Goudres  a  con- 
servé, avec  un  soin  tout  spécial, 
l'antique  et  la  sainte  tradition 
catholique    de    planter   des    croix 

t  II  est  mort  eu  l'année  1874. 
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sur  le  bord  des  grands  chemins.  Si 
je  ne  rne  trompe,  celle  que  voilà 
devant  nous,  doit  être  la  septième 
on  huitième  que  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  saluer  depuis  notre  d<$ 
part  de  l'église.  Vous  avez  dû  re- 
marquer, avec  plaisir,  qu'elles  sont 
entourées  d'une  pet'».e  palissade  et 
convenablemententrettMiues.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  glorieux,  chaque 
fois  que  je  mets  le  pied  sur  l'Ile  aux 
Coudras,  de  rencontrer  et  de  pouvoir 
saluer  la  croix.  Je  le  dis  avec  vérité, 
c'est  là  un  des  motifs  qui  me  font 
aimer  cette  petite  population  d'in- 
sulaires. Il  me  semble  qu'elle  aime 
grandement  la  croix,  et  comment 
ne  pas  aimer  ceux  qui  aiment  la 
croix  1  II  y  a,  au  reste,  dans  cette  tra- 
dition, des  enseignements  qui  par 
lent  éloquemment  à  la  vue  et,  par  le 
moyen  de  la  vue,  au  cœur  de  tout 
homme  qui  a  le  bonheur  d'avoir 
conservé  une  foi  pleine  et  entière. 

J'aime  mon  lie  aux  Goudres, 
parce  que  ses  habitants  ont  conser- 
vé fidèlement  la  tradition  catholique 
de  la  croix  au  bord  des  chemins. 
J'aime  mon  Ile  aux  Coudres,  parce 
qu'en  conservant  celte  tradition  ca- 
tholique, elle  a  pris  le  moyen  d'être 
protégée  contre  l'invasion  des  mau 
vais  anges.  J'aime  enfin  mon  Ile  aux 
Goudres,  parce  qu'elle  aime  la  croix, 
parce  qu'elle  aime  sa  vue,  parce 
qu'elle  aime  à  la  saluer,  parce  qu'elle 
comprend  que  la  croix  est  une  pro- 
tection et  une  sauve-garde. 

Je  ne  puis  passer  devant  la  maison 
un  peu  éloignée  du  chemin  que  voi- 
là à  votre  gauche,  sans  vous  en  dire 
un  mot,  parce  qu'elle  me  rappelle 
une  famille  très-remarquable.  Le 
chef  de  la  famille  actuelle  qui  habite 
cette  maison,  était  un  des  entants 
du  vénérable  père  Alexis  Perron, 
que  vous  connaissez  mauitenant 
Celui  -^e  ses  enfants  qui  a  donné 
origine  à  celle  famille,  poitait  le 
nom  de  Zacharie  Perron. 

Zacharie  Perron  était  d'une  tran- 
quillité et  d'une  bonté  qui  rap- 
pelaient son  vénérable  lôrc.  Il  avait 
soin,  comme   tous  les  huns  parois- 


siens, de  no  se  mêler  des  alfairea 
publiques  que  pour  empêcher  les 
divisions,  apaiser  les  qîierelles  et 
soutenir  l'autorité  de  son  curé.  Dieu 
qui  dirige  les  hommes  vertueux 
dans  le  clioix  d'une  épouse,  l'avait 
conduit  aux  Ehoulements  où  il  ren- 
contra une  personne  des  plus  dignes 
et  des  plus  remarquables  par  sa 
haute  intelligence,  sa  vertu  et  son 
savoir-vivre.  Elle  avait  rtru  une 
éducation  beaucoup  plus  qu'ordi- 
naire. La  femme  de  Zacharie  Perron 
sut  plaire  à  son  mari,  bien  élever 
sa  famille  et  conduire  admirable- 
ment bien  sa  maison.  C'était  un  vrai 
modèle  de  la  femme  intelligente  et 
de  la  mère  chrétienne. 

Séraphin  Perron,  un  deses enfanta, 
chef  de  la  famille  actuelle,  a  eu  le 
bonheur  d'héiiter  des  bonnes  qua- 
lités et  de  la  piété  de  ses  vertueux 
parents.  C'est  un  des  meilleurs  chré- 
tiens et  des  plus  remarquables  chefs 
des  familles  de  l'Ile  aux  Goudres. 
Personne,  dans  1  Tle,  ne  contredira 
le  témoignage  que  je  lui  rends. 

Nous  voilà  enfin  au  bout  de  la 
Fûinte-à-Antoine,  à  quelques  arpents 
seulement  de  l'église,  que  nous  ne 
faisons  qu'apercevoir.  On  dirait  que 
ceux  qui  l'ont  fixée  en  cet  endroit, 
voulaient  lais-er  aux  étrangers  la 
peine  de  chercher  leur  église  et  leur 
ôter  le  plaisir  de  la  voir  avant  d'y 
arriver.  Sous  d'autres  rapports,  ju  la 
trouve  bien  placée.  Car  vous  remar- 
querez qu'elle  e.^t  seule,  isolée  du 
bruit  et  bien  située  pour  être  la  mai- 
son du  recueillemoiit  et  delà  prière. 
Excepté  les  dimanches,  elle  con- 
serve toujours  celte  paix,  cette  tran- 
quillité. Car  la  paroisse  de  l'Ile  aux 
Coudres  a  le  bonheur  do  n'avoir  pas 
de  village,  autour  de  son  église. 
Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi, 
ces  villages  sont  souvent  l'occasion 
de  dangers  nombreux  pour  l'inno- 
cence des  jeunes  enfants.  C'est  dans 
ces  villages  que  se  concentrent,  pres- 
que toujours,  une  partie  des  quêteurs 
et  des  fainéants  des  paroisses,  et  où, 
à  part  d'assez  nombreuses  exceptions, 
se  irouveul  les  pernicieux  exemples 
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dn  luxe,  de  l'orgueil  et  des  vaines 
prétentions,  qui  font  la  dérfolatlon 
d'un  certain  nombre  de  cuiés  de  la 
campngne  I 

Voilà  notre  promt''nnde  an  ton  r  de 
l'Ile  aux  Gondros  eiilin  termuiéo. 
Maintenant  vos  n'avez  plus  besoin 
de  Cicérone  pour  l'apprécier  et  vous 
aider  à  connaître  sa  beauté,  ses 
charmes  et  les  points  de  vue  remar- 
quables qu'elle  cH'i'ft  à  l'œil  de  l'ob 
servateur.  Vous  avez  souvent  eut.  ii- 
du  parler  de  l'Ile  aux  Coudrrs,  vous 
pourrez  désormais  en  parler  avec 
connaissance  de  cause,  et  juger  si 
on  lui  rend  justice. 

Il  serait  bien  temps  d'aller  nous 
reposer  un  peu  chez  le  bon  et  ai- 
mable curé  de  la  paroisse,  qui  a  le 
talent  de  si  biou  recevoir  ceux  de 
ses  confrères,  qni  lui  font  le  plaisir 
d'accepter  sa  franche  et  cordiale  hos 
pitalité.  Mais  ce  qni  est  di Itéré,  n'est 
pas  perdu.  Nous  trouverons,  à  la 
maison  de  M.  le  curé,  doux  vieilles 
créatures,  dont  la  bonté  et  l'obli- 
geance à  rendie  service  ne  peuvent 
être  surpassées.  Ce  sont  des  per- 
sonnes que  j'estime  beaucoup,  parce 
qu'elles  sont  sans  prétentions  et 
d'une  humeurcharmante.  Mais  avant 
d'entrer  au  presbytère  je  veux  vous 
conduire  à  l'endroit,  où  a  si  Ion;? 
temps  demeuré  le  boa  Franrois 
Leclere,  avec  (jui  je  veux  vous 
mettre  en  connaissance.  Ce  sera 
comme  le  bouquet  de  notre  pro- 
menade, et  notre  dessert  après  le 
repas  du  soir. 


CHAPITRE  HUITIÈME 

LE  PÈRE  FRANÇOIS  LECLCaE 

Monsieur  Louis-Antoine-Germain 
Langlois,  que  l'on  appelait  Monsieur 
Langlois^  pour  le  distinguer  de  son 
frère,  curé  du  Chcâteau  Richer,  que 
l'on  appelait  Monsieur  Germain,  avait 
pris  possession  de  la  cure  de  l'Ile 
aux  Goudres,  en  l'année  1793.  Il 
prit  pour  son  serviteur,  ou  plutôt, 
pour  sou  compagnon  de  jeûne,  de 
pénitence  et  de   contemplation,   le 


ieuno  Frarç>is   Leclere,    alors   âgé 
if  16  ans  f* 

M.  Langlois  laissa  l'Ile  aux  Goudres 
le  premier  jour  de  septembre  1802, 
après  en  avoir  été  le  curé  pendant 
l'espace  de  n^uf  ans,  moins  un  mois 
et  sept  jours  II  allait  prendre  la  di- 
rection dp  la  communauté  dns  Re- 
ligieuses Ursulines  de  Québec.  Fran- 
rtis  Lrclere,  alors  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  l'accompagna  aux  Ursulines. 
Au  départ  de  M.  Langlois  pour  le 
monastère  de  la  Trappe,  au  Ken- 
tucky,  le  12  de  juin  1^06,  Frangois 
Leclere,  alors  âgé  de  29  ans,  revint 
à  rile  aux  CouJres,  sa  paroisse  na 
taie. 

Pendant  les  treize  années  qu'il 
avait  passées  sous  la  direction  de 
M.  Langlois,  Fran(;ois  Leclere  avait 
contracté  de  merveilleuses  habitudes 
de  recueillement,  d'abnégation  fet 
d'une  grande  et  profonde  piété. 

Peu  d'années  après  son  retour  des 
Ursulines  (en  1806),  oii  sa  mémoire 
est  restée  en  bénédiction,  à  cause 
de  sa  piété,  Franrois  Leclere  s'en- 
gagea au  service  de  l'église  comme 
'oedeau  et  comme  sacristain,  em- 
plois qui  convenaient  parfaitement 
aux  dispositions  de  son  cœur  et  de 
son  âme.  Par  un  arrangement,  cou 
<',lii  avec  la  fabrique,  il  eût  pour  son 
usage,  pendant  sa  vie,  une  grande 
moitié  du  terrain  qui  devait  servir 
de  jardin  au  curé.  A  l'extrémité  du 
terrain  qu'on  lui  cédait,  il  bâtit  une 
toute  petite  maison,  d'environ  15 
pieds  sur  20,  dans  laquelle  il  vivait 
I  presque  toujours  seul,  comme  dans 
I  un  htrmitage.  Il  n'avait  de  rapport 
avec  les  personnes  de  la  paroisse, 
que  dans  la  nécessité.  Sa  petite  mai- 
son fût  Mtie  dans  le  printemps  do 
1811. 

Depuis  son  retour  de  Ursulines, 
jusqu'à  un  âge  tiè=  avancé,  il  rendit 
de  très-grands  services  aux  habitants 
de  l'Ile  aux  Coudrcs. 


François  Lccloro  était  ii<^  it  Saint  Roch 
(IcH  AtilnetH,  on  l'aniiéo  1777,  de  Basile  Le- 
I  l'iero    et    do   Maiic-JuHophto    Deubiii    dite 
I  îSaiiit  rierre. 
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Il  n'y  avait  point  d'écoles,  François 
Leclere  se  fit  instituteur.  C'est  lui 
qui  m'a  appris  à  lire  et  à  écrire,  ainsi 
qu'à  un  grand  nombre  d'autres  en- 
fants de  rUe. 

De  ce  qu'à  l'époque,  dont  je  parle, 
il  n'y  avait  pas  d'écoles  à  l'Ile  aux 
Goudres,  il  serait  faux  de  conclure 
que  personne  n'y  savait  lire.  Nos 
ancêtres  n'étaient  pas  plus  amis  de 
IMgnorince  que  nous  ne  le  sommes. 
Comme  nous,  mais  avec  moins  de 
bruit,  de  dépenses  et  de  temps  per- 
du pour  les  travaux  des  champs,  ils 
apprenaient  à  lire  à  leurs  enfants, 
pendant  les  longues  veillées  du  soir, 
surtout  pendant  la  saison  de  l'hiver, 
et  c'était  un  moven  de  bien  emplo- 
yer leur  temps.  Dès  que  l'aî.ié  savait 
tire,  on  le  chargeait  de  faire  lire  ses 
frères  ou  s  s  eosnrs,  à  mesure  qu'ils 
devenaient  capables  d'apprendre.  Par 
ce  procédé  qui,  pour  celte  époque,  en 
valait  bien  un  autre,  sous  le  rapport 
de  la  surveillance  surtout,  près 
que  toutes  les  familles  de  l'Ile  aux 
Goudres  savaient  lire.  Un  nombre 
beaucoup  moins  grand  savait  écrire, 
ce  qui  devait  être  un  tout  petit  in- 
convénient, alors  que  nos  mœurs  pa- 
triarcales et  surtout  notre  franchise, 
avaient,  pour  remplacer  les  écrits, 
ce  proverbe  quR  nous  avons  trop  vite 
oublié  :  Un  honnête  homme  n'a  qu'une 
parole,  ou  celui-ci  :  parole  donnée  vaut 
mieux  qu'écrits.  Toutefois,  que  tout 
ceci  soit  dit,  sans  la  pensée  de  cen- 
surer le  mode  actuel  d'éducation, 
dans  les  écoles,  qui  certainement  a 
ses  avantages,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. 

Non  seulement  François  Leclere 
s'était  dévoué  à  instruire  un  certain 
nombre  d'enfants,  en  leur  apprenant 
à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer,  mais  il 
faisait  le  cntécbisme  les  dimanches, 
pour  préparer  prochainement  les  en- 
fants à  leur  première  communion. 
Il  le  faisait  très  bien,  je  devrais  dire, 
merveilleusement  bien.  Etant  un 
homme  d'oraison,  de  prière  et  d'une 
union  intime  avec  Dieu;  ayant  une 
grande  foi;  lisant  chaque  jour  des 
livres  d'instruction  religieuse;  pos 


sédant  une  profonde  sagesse  et  une 
grande  lucidité  d'esprit:  il  savait 
former,  en  peu  de  temps,  des  en- 
fants. Tous  les  curés  de  l'Ile,  sans 
exception,  le  regardaient  co^nme  un 
excellent  catéchiste,  et  savaient  tirer 
parti  de  son  rare  talent.  Un  des  c  irés 
de  l'Ile,  qui  exigeait  un  >.  instruction 
religieuse  très  solide  de  ces  enfants, 
avant  de  les  admettre  à  la  sainte 
table,  déclarait  que  le»  enfants  ins* 
truits  par  François  Leclere,  savaient 
leur  religion  d'une  manière  excep- 
tionnelle. 

François  Leclere  que,  jeune  en- 
core, on  n'appelait  plus  que  le  père 
Franc  )is,  à  raison  du  profond  res- 
pect qu'on  avait  pour  lui,  parlait 
très-peu,  lentement,  d'un  ton  de  voix 
modeste,  comme  s'il  eût  craint  de 
troubler  le  recueillement  habituel 
de  son  âme.  Il  souriait  quelquefois, 
mais  ne  riait  jamais;  il  ne  se  mêlait 
jamais  de  dire  du  mal  des  autres  et 
pas  plus  d'en  entendre  dire  ;  enfin  il 
avait  toujours  quelquo  bonne  pa- 
role à  dire,  lorsqu'il  conversait  avec 
quelqu'un. 

Il  s'habillait  aussi  d'une  maniée 
simple  et  commune.  Ses  habits  con- 
sistaient en  étoffe  faite  au  pays  qu'il 
faisait  très-longtemps  durer  ;  lui- 
même  raccommodait  ses  vêtements, 
qui  avaient  toujours  un  assez  grand 
luxe  de  pièces,  cousues  d'une  mo- 
yenne façon;  ']i  parle  d<^a  habits 
qu'il  portait  sur  semaine.  Ceux  des 
dimanches  étaient  passables  et,  quel- 
quefois, on  y  voyai'  une  pièce,  qui 
ne  semblait  pas  les  gâter.  Il  portait 
les  cheveux  longs,  qu'il  faisait  seule 
ment  raser,  en  arrière,  quand  ils 
menaçaient  de  descendre  trop  bas. 
Il  lavait  lui  même  son  linge  et  je  n'ai 
pas  connaissance  qu'il  le  repassât: 
c'eût  été  une  délicatesse  que  le  bon 
père  François  se  serait  reproché. 

Quand  il  sortait  de  son  modeste 
hermitage,  il  marchait  les  yeux  bais- 
sés, sans  jamais  porter  ses  regards 
ailleurs  que  là  où  il  posait  le  pied. 
Mais  oii  il  était  admirable  de  modes- 
tie et  de  recueilleiiiput.,  c'était  dans 
l'église  et  surtout  i)ei)(iaiit  les  ollioes 
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divins.  Un  grand  nombre  de  fois,  ja 
l'ai  vu  immobile  en  la  présence  du 
Saint  Sacrement,  ne  levant  jamais 
la  tôte,  ne  la  détournant  jamais  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  S'il  était  obligé  de 
sortir  de  sa  place  pour  exercer  ses 
fonctions  de  bedeau  et  de  sacristain. 
il  marchait  toujours  gravement,  la 
vue  baissée,  d'une  manière  à  faire 
juger  qu'il  ne  perdait  jamais  la  pen- 
sée de  la  présence  de  Dieu  et  le 
souvenir  qu'il  était  dans  le  lieu 
saint. 

Le  père  Franrois  préparait  lui- 
même  sa  nourriture  qui  était  tou- 
jours remarquablement  simple  et 
Irugale.  Jl  ne  mettait  aucun  d  ssert, 
aucune  friandise,  sur  sa  p'^tite  table, 
qui  souvent  était  le  bout  do  son  éta- 
bli. C'était  même  bien  rarement 
qu'il  se  permettait  la  salisff  clion  de 
manger  des  pommes  des  arbres  de 
son  jardin,  et  toujours  c'était  les 
moins  bonnes.  Pendant  tout  le  temps 
du  carême,  même  dans  un  âge  très 
avancé,  il  jeûnait  avec  une  rigueur 
incomparable;  ne  prenait  jamais 
aucune  nourriture  le  malin,  et  seu- 
lement quelques  bouchées  à  la  col 
lation  du  soir.  Tous  les  vendredis  de 
l'année,  sans  exception,  étaient  pour 
lui  des  jours  d'abstinence  et  de  jeûne. 

Il  ne  connaissait  bien  que  le  che- 
min qui  conduit  à  l'église  ou  à  la 
sacristie.  Rarement,  dans  les  premi- 
ères années  qui  suivirent  son  retour 
des  Ursulines,  le  père  François  allait 
visiter  sa  famille  qui  demeurait  à  en- 
viron trois  quarts  de  lieue  de  l'église. 
11  ne  restait  jamais  oisif,  même  après 
avoir  pris  ses  frugals  repas. 

Le  dimanche  était  pour  le  père 
Fran(;ois,  un  jour  entièrement  con- 
sacré a  la  lecture  et  à  la  prière  qu'il 
faisait  ordinairement  devant  le  Saint 
Sacrement,  pour  lequel  il  avait  vrai 
ment  un  attrait  extraordinaire.  Le 
matin  et  le  soir,  après  avoir  sonne 
Vangelus,  il  y  faisait  ses  prières, 
seul  avec  Dieu  et  les  saints  anges, 
qui  se  tiennent  devant  l'autel  du 
Dieu  anéan  ti  sous  les  espèces  Eu  cha- 
ristiques.  On  ne  l'a  janjais  vu  dans 
les  assemblées  publiques  qu'il  n'ai- 


mait guère,  disail-il,  parce  que  Dieu 
y  est  presque  toujours  ollensé. 

Il  était  menuisier  et  meublier  et, 
sous  ces  deux  rapports,  il  lendit  ser- 
vice aux  gens  de  l'Ile  aux  Condres. 
C'est  lui  qui  a  fait  les  armoires  et  |p8 
bureaux  pour  les  linges  et  b'S  orne- 
ments, que  l'on  voit  dans  la  sacristie 
de  l'Ile.  Son  genre  de  travail,  sans 
être  élégant  ni  selon  les  modes  du 
jour,  était  d'une  solidité  à  tout.e 
éprouve. 

Il  randit  encore  d'autres  services 
assez  importants  en  se  f;iisant  fer- 
blantier, sortes  d'ouvriers  que  ne 
possédait  pas  l'Ile  avant  lui.  Kt,  en- 
core ici,  Je  dois  dire  qu'il  travaillait 
trè  -solidement,  parce  que,  une  rare 
délicatesse  de  conscience  le  dirigeait 
dans  tous  les  ouvrages  qu'il  faisait 
pour  les  autres. 

Il  sut  utiliser  d'une  manière  fort 
remarquable  le  lopin  de  terre  dont 
la  fabrique  lui  avait  donné  l'usu- 
fruit. Ou  n'y  voyait  pas  un  pied  de 
terre  qui  ne  fut  mis  à  profit.  Il  y 
avait  planté  un  grand  nombre  d'ar- 
bres à  fruit,  et  surtout  des  pommiers, 
dont  plusieurs  subsistent  encore. 
Quelques  uns  de  ces  pommiers,  sans 
être  grelTés,  donnent  cependant  d'as- 
sez bonnes  pommes. 

J'ai  eu  l'inapprériable  avantage  de 
passer  un  assez  long  espice  du  temps 
de  ma  jeunesse,  avec  le  bon  et  ver- 
tueux père  François  En  consé- 
quence, je  puis  et  je  dois  rendre, 
ici,  le  témoignage  qu'il  était  d'une 
sagesse,  d'une  bonté  de  cœur,  d'une 
piété  et  d'une  ré^jularilé  de  conduite 
irréprochables.  Jamais  je  ne  l'ai  vu 
s'impatienter  ;  jamais  je  ne  lui  ai  en- 
tendu prononcer  une  seule  parole 
inconvenante;  jamais  je  ne  l'ai  vu 
sans  être  occupé,  soit  à  lire,  soit  à 
prie-,  soit  à  travailler.  S'il  n'aimait 
pas  à  rester  oisif,  il  ne  l'aimait  pas 
plus  pour  moi.  J'avais  toujours  de 
l'ouvrage  taillé  d'avance,  selon  mon 
âge  et  mes  forces.  Il  avait  mille  in- 
dustries pour  me  faire  aimer  le  tra- 
vail. Outre  le  service  que  m'a  rendu 
le  vertueux  père  Frarçois,  en  me 
montrant  à  lire  et  à  écrire,  je  lui 
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dois  do  ru'avoir  fait  contracter  l'ha- 
biuide  et  J'amour  du  travail,  qui 
sont  devenus  un  véritable  besoin 
pour  moi.  Je  dois  encore  nu  père 
Frar(;us  une  faveur  des  plus  pié- 
cieuaea.  C'est  lui,  le  bon  vieux  père 
Franç<)i3,  qui  d'abord  d'^cida  M.  'l'no- 
raas  Boudreault,  (^uré  de  l'Ile,  à  me 
donner  des  bçons  dfi  Grammaire- 
frani;aise,  et  ensuite  s'unit  avec  lui 
pour  engager  le  vénérable  Gran  1- 
V^icaire  Dtjniers  à  me  faire  accorder 
une  pMisiun  par  lus  Messieurs  du 
Sjmiiiaire  de  Québec,  pour  y  l'aire 
an  cours  d'étude. 

J'avais  donc  raison  de  bénir  le 
père  Franpis;  de  l'aimer  à  l'égal 
d'un  père,  car  que  ne  lui  devais-jo 
pasi  Et  lui,  je  le  crois  du  moins,  me 
regardait  comme  son  enfant,  et  j'é 
lais  heureux  de  cet  honneur.  Aussi 
j'étais  empressé  d'aller  lui  rendre  vi- 
site, quand  j'allais  à  l'Ile  aux  Cou- 
dres,  et  le  bon  père  éprouvait  tou- 
jours une  grande  joie  de  ma  visite, 
ll'était  très-sensible  à  ce  témoignage 
de  reconnaissance  de  la  part  de  ceux 
qu'il  aimait,  et  semblait  chagrin  de 
leur  abandon.  Un  jour  que  je  m'é- 
tais empressé  de  lui  rendre  visite, 
dès  mou  arrivée  sur  l'Ile,  il  me  dit  : 
"  Vous  me  faites  toujours  plaisir  en 
"  venant  me  voir.  Mais  un  assez 
"  grand  nombre  de  ceux  que  j'ai 
"  instruits  ne  mettent  plus  le  pied 
"  dans  ma  pauvre  petite  maison!  Je 
*'  les  excuse  cependant,  parce  que  je 
'*  suis  vieux.  Je  comprends  que  je 
"  dois  les  ennuyer,  et  je  ne  puis  exi- 
"  ger  qu'ils  viennent  ici.  " 

Par  son  travail  et  ses  économies, 
ou  plutôt,  par  suite  de  la  manière 
modérée  et  pénitente  dont  il  usait 
de  tout,  le  père  Franr  lis  avait  réus- 
si à  mettre  de  côté  une  assez  jolie 
somme  d'argent.  L'usage  qu'il  en  a 
fait  a  été  digne  de  sa  sainte  vie.  En 
uue  seule  fois,  il  donna  quatre  cents 
piastres  à  la  nouvelle  paroisse  de 
Saint-Hilarion,  pour  lui  aider  à  se 
procurer  un  calice,  un  ciboire,  des 
ctiandeliers  d'autel,  ainsi  que  les 
linges  et  les  ornements  nécessaires 
pour  faire  lea  ofUces  divine. 


A  un  âge  avancé,  le  pè  re  Fran- 
çois prit  avec  lui  un  de  ses  neveux, 
qu'il  aida  plus  tari  à  s'acheter  une 
terre,  à  la  charge  de  prendre  soin  de 
lui  dans  sa  vieillesse.  C'est  dans  la 
maison  de  ce  neveu  que,  plusieurs 
années  avant  sa  mort,  le  vénérable, 
pore  François  trouva  tous  les  soins 
bienveillants  que  leclamaient  sa 
vieillesse,  ses  inlirmités  multipliées 
et  surtout  la  privation  de  la  vue.  C'est 
là  qu'il  mourut  le  2^  janvier  1867, 
àl'age  deqnatro  vin^t  onze  ans,  dans 
la  paix  du  Seigneur,  laissant  un  re- 
gret universel  dans  l'Ile  aux  Cou- 
(Ires  fiont  les  habitants  avaient  tou- 
jours eu  pour  lui,  depuis  qu'il  vi- 
vait au  milieu  d'eux,  le  respect  le 
plus  profond  et  la  plus  grande  véné- 
ration. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  l'ébau- 
che que  je  viens  de  tracer  de  l'admi- 
rable vie  du  père  François  Leclere, 
(lu'en  reproduisant  ce  que  je  trouve, 
dans  le  troisième  volume  des  Ursulines 
de  Québec. 

'*  Ayant  écrit  à  M.  le  Curé  de  l'Ile 
"  aux  Coudres,  M.  J.  B.  Pelletier, 
"  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  au 
"  sujet  de  François  Leclere,  nous  en 
•'  leçùmes  la  réponse  suivante  : 

*'  Quant  aux  renseignements  de 
•'  mandés,  je  vais  y  répondre  par 
*  quelques  notes  simples,  véridique^ 
'*  eu  tout  point.  D'ahord,  ce  François 
''  est  lo  nième  que  François  Leclere 
"  notre  ancien  bedeau  qui,  après  le 
"  départ  de  M.  Langlois,  revint  ici — 
"  fut  quarante  ans  bedeau,  et  depuis 
"  huit  ans  est  retiré  cnez  un  parti- 
"culi^r,  en  attendant  qu'il  chante 
''  le  Nunc  dimiitis.  Il  est,  âgé  de  87 
"  ans,  presque  aveugle,  ne  marchant 
"  plus;  il  est  bien  portant  du  reste. 

"  M.  Langlois  a  été  curé  de  l'Ile 
"  aux  Coudres  depuis  l'année  1793, 
"jusqu'à  l'automne  1802;  pendant 
"  ce  temps,  le  dit  François  Leclere 
"  est  demeuré  seul  avec  lui:  c'était 
"  tout  le  personnel  du  presbytère. 
"  François  imita  son  maître  en  tout; 
•'  ils  vivaient  tous  deux  en  véritables 
"  trappistes.  Ils  faisaient  maigre  et 
"  jeûnaient  tout   l'avent  ;    lia   pas- 
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"  Bèrent  plusieurs  cnrêmps  aux  lé- 
^'gumes;  outre  cela,  ils  jeùnaiont 
**  loua  les  vendredis  de  l'année,  au 
"  pain  et  à  l'eau.  Voici  leur  coucher: 
"  le  curé,  sur  un  lit  que  les  prdtres 
"  voisins  veriaient  voir  par  curiosi- 
**  té  :  C'était  une  mauvaise  cou- 
"  cbetle  dont  les  planches  du  fond 
"  fournissaient  toute  la  mollesse. 
*^  François  dormait  pendant  quel- 
*'  ques  heures  sur  deux  chaises.  Dès 
*^  la  pointe  de  l'aurore,  ils  allaient 
"  tous  deux  à  l'église  et  passaient  un 
"  temps  considérable  en  oraison  de- 
"  vanl  le  Saint-Sacrement.  Tous  les 
*^  dimanches,  ils  passaient  tous  deux 
*Me  jour  entier  à  l'église;  ils  se  te- 
"  naient  en  prière  devant  l'autel, 
*^  afin  de  donner  bon  exemple  à  la 
"  paroisse.  Le  serviteur  était  lelle- 
•'  ment  recueilli  qu'il  avertissait  son 
"  maître,  ei  celui  ci  semblait  quel 
*'  quefois  distrait.  Le  père  François 
"  (comme  on  le  nomme  ici)  a  gardé 
"  à  peu  près  le  même  genre  de  vie, 
"  seul  dans  une  petite  maison,  vi- 
"  vant  d'une  manière  très-frugale. 
"  Depuis  quelques  années  geule- 
'*  ment  (car  auparavant  il  couchait 
"  toujours  sur  un  banc)  il  couche 
"  sur  un  lit  de  paille,  qui  n'a  été  ni 
"  changé  ni  remué  depuis  qu'il  est 
*'  fait.  Il  a  continué  de  jeûner  tous  les 
"  vendredis,  et  jeûne  encore  aujour- 
*'  d'hui  les  carêmes.  Depuis  qua- 
*'  rante  ans,  il  n'a  jamais  connu 
"  d'autre  chemin  que  celui  de  sa 
*'  maison  à  l'église.  A  présent  il  dit 
"  des  chapelets  du  matin  au  soir, 
"  pour  le  monde  entier. 

"  Le  père  François  s'était  amassé, 
"  par  son  travail  et  ses  économies, 
"  une  somme  assez  ronde,  mais  il  a 
"  presque  tout  donné  en  bonnes 
'*  œuvies  ;  l'église  de  Saint-Hilarion 
*'  a  eu  £100  en  or.  Il  n'a  jamais  eu 
"  qu'un  capot,  qui  est  celui  que  lui 
*'  a  laissé  M.  Langlois  ;  il  est  encore 
•'neuf et  pourrait  encore  durer  nn 
"  siècle,  s'il  tombait  entre  les  mains 
**  d'un  autre  père  François " 

J'ajouterai  que  le  père  François 
avait  à  l'Ile  aux  Coudres,  dans  la 
maiion  paternelle,   un  autre  frère 


d'une  sageise  et  d'une  rertu  ttingn 
lières:  je  l'ai  bien  connu.  C'étail 
lui, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  alors 
que  l'Ile  aux  Coudres  n'avait  pat 
de  prêtre  pour  dire  la  messe,  qui 
lisait,  à  l'église,  les  prières  de  l'oilice 
avec  un  accent  d'une  admirable  pi* 
été.  Cet  homme  avait  une  asst  z  nom- 
breuse famille  qu'il  a  élevé  dans  la 
crainte  de  D<eu. 

En  outre,  le  père  François  avait 
une  sœur,  mariée  à  un  nommé  Mi- 
chel Deegagners,  qui  était  vraiment 
un  ange  de  bonté  et  do  douceur 
chrétiennes.  Le  père  François  avait 
une  prédilection  marquée  pour  cettu 
sœur  qui,  quelquefois,  venait  lui 
rendre  visite  dans  sa  petite  maison, 
afin  de  pouvoir  parler  de  Dieu  et 
des  choses  da  ciel.  A  peu  de  choses 
près,  lu  père  François,  était  bien  im 
second  Saint  Benoit,  et  sa  sœur  Ma- 
rie, une  seconde  Sainte  Scholastique, 
tant  ils  étaient  bons  l'un  et  l'autre. 
Le  mari  de  cette  femme  était 
l'homme  de  confiance  des  Messieurs 
du  Séminaire  de  Québec,  et  il  méri- 
tait bien  cette  confiance  par  sa  pro- 
bité et  son  intégrité. 

Deux  autres  sœurs  du  même  père 
François  sont  mortes  religieuses 
hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec. 

François  Leclere  a  donc  été,  pen- 
dant sa  vie,  un  de  ces  bons,  fervent» 
et  courageux  chrétiens,  dont  l'exis* 
tence  sans  commotion,  sans  trouble, 
sans  ostentation,  s'est  passée  retirée 
et  silencieuse  soas  l'œil  de  Dieu,  ou 
ne  paraissant  devant  les  hommes 
que  pour  les  édifier.  On  peut  bien 
comparer  le  père  François  Leclere 
à  ces  petits  filets  d'eau  qui,  dans  la 
crainte  d'être  souillés  par  la  pous- 
sière que  les  vents  soulèvent,  se 
frayent  un  passage  dans  la  terre,  et 
se  rendent  ainsi  vers  les  grandes 
eaux  de  l'océan,  dans  toute  leur  pu- 
reté primitive. 

Le  père  François  Leclere  a  légué, 
dans  sa  paroisse  natale,  l'exemple  de 
vertus  dont  l'Ile  aux  Coudres  ne 
perdra  jamais  le  souvenir. 
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Maiiuenant  que  je  vous  ai  donné 
une  idée  du  solitaire  qui  a  vécu 
dans  la  petite  maison,  dont  vous 
voye*  l'emplacpment,  et  ouo  je  vous 
ai  offert  ce  que  j'ai  appelé  le  bouquet 
de  notre  promenade  autour  de  l'Ile, 
nous  allons  nous  rendre  chez  M.  le 
curé  qui  nous  attend  avec  hâtopour 
nous  offrir  sa  franche  et  cordiale 
hospitalité. 


K  L'ILl-:  Ai;X  COUDRLH  77 

(il  la  êuite  Je  la  Promenade  autour  de 
Vile  qui  se  termine  ici^  M.  Mailloux 
a  écrit  la  biographie  de  êon  vieil  am, 
et  insulaire  comme  lui,  M.  l'abbé 
Godefroy  Tremblay  qui  forme  la  fin 
de  son  travail  sur  l'Ile  aux  Coudres.) 


